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ARGENTEUIL, C’ÉTAIT UN ACCIDENT. CHEFS- D’ŒUVRE
MEURTRIERS DANSE AVEC LES FLICS


C’est de multiples périples et
conversations avec des auteurs de romans policiers dits « régionaux »
et déplorant d’être diffusés insuffisamment hors de leur région, que nous est
venue l’idée de créer une collection au format de poche, à un prix accessible
au plus grand nombre de lecteurs, qui aurait pour finalité de promouvoir ses
auteurs chez eux certes, mais aussi au- delà des frontières de leur région
et bien plus loin encore.


Comme les trois précédents, ce
roman est dédié à la mémoire de Frédéric Dard, dit « San- Antonio »
et à Joël Houssin, « le Dobermann », mes Maîtres.


Ce quatrième polar est également
dédié à Patrice Dard, ainsi qu’à Odette et Jean Cuene- Grandidier, pour
leur gentillesse, leur soutien et leur amitié.


Un grand merci à vous trois. Je
vous embrasse.
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À VIVRE


Feodor Janssen
ignorait qu’il ne lui restait que dix-neuf minutes à vivre. S’il l’avait su, il
les aurait probablement employées différemment. Par exemple, il aurait pu
s’offrir quelques menus plaisirs dont il rêvait depuis longtemps. Pour
commencer, coller son poing dans la figure de son responsable de division qui
lui pourrissait le quotidien. Ce fumier de Lambert, avec quelques incisives
manquantes, aurait sans doute ravalé pour un temps son arrogance de chefaillon.
L’idéal, aurait été de lui refaire le portrait en pleine réunion, devant tous
les collègues. Que chacun puisse se délecter de la punition du tyran.


Même viré sur-le-champ, il serait
alors devenu le héros du service…


Il aurait également pu en
profiter pour les passer avec sa maitresse, Émilie, comptable à l’étage du
dessous. À chaque fois qu’il en éprouvait le désir, elle lui pratiquait de
somptueuses fellations dans un recoin de la réserve de fournitures. Une vraie
bénédiction. Elle n’était pas très jolie et plutôt ronde, mais ses formes
généreuses lui fouettaient le sang. Elle compensait son éloignement des
habituels canons de la beauté par un goût prononcé pour le vice à laisser
pantois une professionnelle de la rue Saint-Denis. Tandis qu’elle s’activait
avec une voracité qui ne se démentait jamais, il en profitait toujours pour
malaxer son opulente poitrine. Faisant allègrement déborder ses seins des
affriolants soutiens-gorge qu’elle ne manquait jamais d’exhiber pour le
stimuler…


Ça le changeait de son épouse,
véritable glaçon, qui affichait autant de passion au lit qu’une pièce de bœuf
congelé.


Mais au lieu de choisir une de
ces réjouissantes options, péchant par ignorance de son destin déjà scellé,
Feodor opta pour une activité nettement moins flamboyante : il resta
bêtement à son bureau pour formater ses deux disques durs. Son ordinateur ne
renfermait quasiment aucune trace de « l’opération », mais nul
n’étant à l’abri d’un fâcheux oubli, il valait mieux être prudent. Tandis que
le processeur écrasait toutes les données de son outil de travail, il vérifia
une dernière fois le contenu de sa valisette. C’était son passeport pour la vie
de rêve qu’il se préparait depuis des mois.


Car ce soir, Janssen en était
encore convaincu à cet instant : il allait toucher le jackpot !


Avec deux millions d’euros en
liquide, c’est une seconde jeunesse qu’il allait s’offrir. Des mois qu’il
préparait sa fuite. D’abord l’Espagne, puis l’Autriche avant de rejoindre le
Canada. Tout était planifié de longue date. L’argent serait réparti en une
dizaine de colis, l’attendant tranquillement dans différentes boîtes postales.
Classique, mais imparable.


Aucun grain de sable ne pouvait
plus venir perturber ses projets.


Il allait tous les planter en
beauté : sa bonne femme, son chef de division, et toute la bande de
parasites qui gâchaient son existence comme de vilains cafards hargneux. Feodor
eut néanmoins une pensée émue pour Émilie et son lourd fessier blanchâtre. Mais
il se consola très vite en imaginant la pléiade de call-girls de luxe, dont il
serait largement en mesure de monnayer les services, à l’autre bout du monde…


Ravi à l’avance de cet alléchant
programme, il rabattit le couvercle de l’attaché-case en sifflotant. Les
serrures de sûreté se bouclèrent automatiquement. Une petite led rouge clignota
trois fois sur un côté de la très épaisse poignée, confirmant l’inviolabilité
de la mallette.


C’était un modèle spécial, en
titane. Par discrétion, elle avait été habillée d’un vilain skaï marron
sciemment usé et sali, afin de la rendre anonyme. En réalité, c’était le nec
plus ultra en matière de protection.


Pour l’ouvrir, une seule
solution : composer la bonne combinaison sur le clavier de la télécommande
associée. Sept chiffres à saisir dans un ordre précis, pour assurer le dé
verrouillage électronique.


Tout autre mode opératoire était
voué à l’échec.


Sans cet indispensable
accessoire, impossible d’accéder à son contenu. Si on tentait de la forcer, une
mini charge explosive se déclenchait. Non seulement le vandale risquait de se
faire arracher les mains ou tuer, mais ce qu’elle renfermait serait
inexorablement détruit.


Confiant, Janssen glissa le précieux
petit boîtier de plastique dans une de ses poches. Grâce à cette précaution
supplémentaire, il se sentait en sécurité. C’était sa garantie en cas de
mauvaise surprise. Ses contacts pouvaient toujours essayer de le trahir, ils en
seraient pour leurs frais :


Il était et resterait le seul
maître du jeu !


Il consulta l’heure au cadran de
sa montre et décida qu’il fallait y aller. La pluie cessa brusquement de
crépiter sur les vitres de son bureau perché au vingt-troisième étage d’une
tour de la Défense. Comme si la météo l’encourageait à filer affronter cet
ultime rendez-vous clandestin. Il fit un rapide calcul : cinq minutes pour
sortir du bâtiment, six pour traverser le parvis et quatre autres pour
descendre au parking du deuxième sous-sol. C’était parfait, il serait même en
avance.


Tandis qu’il nouait son écharpe
sous le col de son manteau, le PC laissa filtrer sa petite mélodie de fin de
session.


Symbolique requiem de deux
décennies de bons et loyaux services.


En empoignant la valisette, il
jeta un ultime coup d’œil à son univers de travail. C’était la dernière fois
qu’il en foulait la moquette grisâtre.


« Vous l’avez dans le cul,
bande de crevards ! », songea-t-il avec une évidente satisfaction. Il
longea le couloir, appela l’ascenseur et se laissa transporter jusqu’au
rez-de-chaussée. Après 20 heures, la fourmilière, si remuante en journée,
commençait à s’assoupir. Des gens pressés foulaient l’esplanade avant de
s’engouffrer dans les bouches de métro ou le centre commercial.


Un vent glacial balayait l’endroit.
On n’était qu’à la mi-novembre mais la température avait chuté de manière
vertigineuse. La bise coupante lui mordait les joues par rafales sporadiques.
Malgré la relative protection de ses lunettes, il pouvait sentir ses yeux
larmoyer. C’était un effet de l’âge qui ne cessait de l’étonner. Il n’avait que
quarante-neuf ans et avait toujours pensé que seuls les vieillards étaient
victimes de ce genre d’affection. Il vivait cette déficience comme une punition
injustement prématurée, cruel rappel de sa jeunesse envolée…


Frigorifié, il se rua sur les
portes vitrées et traversa le sas d’un pas alerte. Le souffle chaud de l’énorme
bouche du CNIT le soulagea instantanément. Il longea les boutiques aux vitrines
soignées et obliqua dans le premier couloir de droite. Quelques personnes
attendaient en piaffant devant les ascenseurs aux portes d’inox brossé.
D’autres faisaient la queue devant les voraces caisses automatiques pour régler
leur stationnement. Le prix à l’heure était tellement exorbitant que c’en était
scandaleux. Pourtant, les parkings affichaient complet les trois-quarts du
temps : une gageure…


Par souci de discrétion, il
préféra descendre par les escaliers. Moins on le remarquerait, mieux ça
vaudrait. Il pénétra dans le deuxième sous-sol et se dirigea directement vers
la rangée concernée. Pour éviter de perdre du temps, il était venu en repérage
le midi-même. Il aperçut immédiatement l’imposant 4 x 4 Mercedes
stationné sur l’emplacement 270. L’un des rares se trouvant dans un angle mort
des caméras de vidéosurveillance. Le gros insecte métallique à la carapace
noire et aux lignes conquérantes, l’attendait sagement, moteur et feux éteints.


Alentour, de rares voitures
éparses brillaient doucement sous la lumière crue des néons poussiéreux. Il
n’était plus qu’à cinq mètres, lorsque les portières avant s’ouvrirent
simultanément. Ses deux contacts étaient là. Sanglés dans leurs costumes
anthracite, ils s’avancèrent vers lui sans le moindre sourire. Le front
légèrement emperlé de sueur, Feodor leur tendit la main en murmurant un bonsoir
de pure formalité. Ils négligèrent sa dextre tendue. D’un index soigneusement
manucuré, le chef désigna la mallette et demanda :


— Il y a tout ?


— Oui… comme convenu !
Vous avez l’argent ?


— Permettez d’abord qu’on
vérifie, vous serez payé ensuite.


Dans le fond du parking, un
brouhaha se fit entendre.


C’était un trio de jeunes aux
rires tonitruants. Les bras encombrés de bouteilles et de bombes de peinture,
ils passèrent à distance raisonnable sans même leur adresser un regard. Le
boss, connu de Janssen sous le sobriquet de « monsieur Martin »,
laissa retomber le pan de sa veste sur son holster. Fausse alerte. Feodor avait
profité de cette opportune diversion pour taper le code d’ouverture. Il s’était
entraîné longtemps pour être capable de le saisir en aveugle, à l’intérieur
d’un vêtement, ne se repérant qu’au toucher.


Monsieur Martin se saisit de
l’attaché-case et l’emporta à l’arrière du véhicule. Il ouvrit le coffre,
déposa le bagage sur le plateau moquetté et appuya sur les deux boutons. Il
releva le couvercle et se saisit de la marchandise. Avec des gestes sûrs, il
procéda aux manipulations nécessaires et vérifications d’usage. Tout semblait
être en ordre. Il referma soigneusement le hayon du 4 x 4, contourna
l’habitacle, et, avant de s’installer au volant, lança un ordre sec à son
lieutenant :


— Tout est OK !
Paie-le…


Janssen se détendit
instantanément. Enfin, il y était ! C’est pour ça qu’il ne comprit pas
pourquoi l’homme resté face à lui plongeait sa main dans sa veste : deux
millions de cash ne tenaient pas dans une poche…


Un revolver, si !


Lorsqu’il se retrouva avec l’œil
noir d’un Colt Cobra à trente centimètres de son front, il comprit que le grain
de sable était de taille…


* *

*


Comme à chaque fois qu’il partait
en opération, Phil Grangier était ravi. Et ce soir, il avait deux bonnes
raisons d’être enchanté :


D’abord, il allait gagner une
somme rondelette et puis surtout, il allait pouvoir tuer. Il adorait buter ses
semblables.


C’était une sorte de revanche sur
la vie qui le comblait d’aise. Il faisait ainsi payer aux autres ses propres
tares avec une jubilation non feinte. Assassin de talent, le meurtre lui
permettait de se libérer de ses rancœurs comme d’autres font du sport pour se
défouler. D’une intelligence supérieure, il était desservi par un corps qu’il
traînait comme une croix.


Il atteignait péniblement son
mètre cinquante-huit et souffrait d’un physique particulièrement ingrat.
Accablé par un redoutable eczéma chronique, son corps n’était que plaques
rouges et suppurantes. Son visage, loin d’être épargné par cette maladie,
agissait comme un repoussoir. Il perdait ses cheveux par poignées et son crâne
ressemblait à un champ de poireaux à l’implantation anarchique. Un vrai
cauchemar sur jambes, rempli de haine.


Pour l’heure, il était accompagné
des frères Laffont, Gus et Dominique, tous deux excellents tireurs. Il les
avait dénichés dans un quartier pourri du 93, où ils tenaient un bar
coupe-gorge. Il avait déjà eu recours à leurs services pour quelques opérations
commando de « nettoyage ». Les frangins faisaient volontiers équipe
avec lui. Il payait bien et toujours dans les temps. C’était sa force et une
solide garantie contre la pénurie de main-d’œuvre. Il les avait choisis pour
l’opération de ce soir car il lui fallait des gens calmes et mesurés dans leur
comportement. Les missions haut de gamme comme celle-ci nécessitaient un
personnel qualifié qui maîtrisait ses nerfs. Les petites frappes et les excités
de la gâchette en faisaient toujours trop. Ils se pointaient sur les coups
complètement défoncés, gavés de drogue et d’alcool. Ce qui donnait lieu à
toutes sortes de dérapages, chacun faisant inutilement preuve de surenchère
dans la violence pour démontrer sa valeur. À ce titre, il ne travaillait
qu’avec des équipiers sobres et « cleans ». Une règle de prudence
supplémentaire qui s’avérait vitale dans sa branche.


Ensemble, ils venaient
d’effectuer un premier passage de repérage, les bras chargés de bouteilles de
bière entamées et de bombes de peinture. L’alcool et leur accoutrement
laissaient penser à un groupe de jeunes en quête d’une fiesta quelconque.
Parfait pour donner le change.


Quant aux bombes de peinture,
elles avaient déjà servi deux fois en moins de trois minutes. Le petit groupe
revint sur ses pas en faisant un large détour et s’approcha tranquillement de
sa troisième cible en veillant à ne pas entrer dans son champ de vision.


« Pschitt » ! Gus,
l’aîné des Laffont venait de recouvrir d’une généreuse couche de « noir
corbeau » la coque protectrice de l’ultime caméra de vidéosurveillance de
ce secteur. Le temps que les vigiles réagissent, ils seraient déjà loin.
Silencieusement, le trio s’allongea sur le sol peint en vert et rampa jusque
derrière les épais pylônes de béton.


Dans moins d’une minute, le carnage
allait démarrer. Phil soupira d’aise. À cet instant, il n’aurait échangé sa
place pour rien au monde…


* *

*


Feodor Janssen leva les mains.
L’homme allait tirer. Il était urgent d’abattre sa dernière carte. D’une voix
aussi ferme que possible, il lança :


— Si vous me tuez, vous ne
pourrez jamais plus ouvrir la mallette. Je suis le seul à pouvoir la
déverrouiller !


Le type qui le braquait plissa
les yeux et retint son index. Il leva sa main gauche et attendit. Le chef
ouvrit sa portière et descendit prestement du 4 x 4.


— Qu’y a-t-il ?


Son lieutenant répéta
l’avertissement de Janssen.


Monsieur Martin se mit à
rire :


— On s’en moque éperdument,
cher ami ! Je ne l’ai pas refermée. Elle est toujours grande ouverte dans
le coffre !


Feodor déglutit avec peine. Il
était dans de sales draps. Le verrouillage de l’attaché-case était automatique
et instantané… mais uniquement à condition d’en rabattre le couvercle. Il avait
pensé à tout sauf à ça. Fâcheuse erreur qui allait lui coûter cher.


Devant sa déconvenue, les deux
hommes échangèrent un regard amusé.


— Je veux mon argent…
protesta faiblement Janssen. J’ai tenu ma parole, vous devez tenir la vôtre…


Le boss se contenta de glousser
et répliqua avec mépris :


— Vous me semblez
particulièrement mal placé pour donner des leçons de morale, cher ami !
Vous ne croyez pas ?


Puis il jeta un rapide coup d’œil
à sa montre.


S’il ne voulait pas être en
retard sur l’horaire prévu, il fallait conclure. Alors il se tourna vers son
adjoint et lança :


— Bute-moi ce connard, qu’on
foute le camp d’ici !


Alors qu’il remontait dans la
voiture, son acolyte releva son revolver. Il fit sauter le cran de sûreté,
ajusta sa cible et raidit son bras.


Il n’eut pas le temps de tirer.


Jaillissant comme des diables de
derrière les larges colonnes de soutènement, de fines silhouettes apparurent de
part et d’autre du 4 x 4.


Trois séries de
« plops » caoutchouteux se firent entendre. Les deux costumés
s’effondrèrent face contre terre. Immédiatement, des flaques de sang
commencèrent à s’élargir autour de leurs crânes défoncés par les balles de
.9 mm parabellum.


Feodor fit un pas en arrière,
épouvanté.


Un homme s’approcha de lui. Il
était plutôt petit et mince. Son visage était couvert d’eczéma et un sourire
aux dents irrégulières barrait son faciès de cauchemar. Quant à ses longues
boucles éparses de cheveux gras, elles faisaient penser à une poupée massacrée
par une gamine colérique.


D’une voix étonnamment grave pour
sa taille, il lança :


— C’était moins une !
Hein ? On vous a sauvé la mise, je crois…


— Qui… qui êtes-vous !
bredouilla Janssen.


— Des amis… On veut ce que
vous êtes venu apporter, c’est tout !


Dominique, le plus jeune des
Laffont fouilla brièvement le 4 x 4 et cria :


— C’est dans le
coffre ! Y’a une mallette avec la marchandise !


Son frère aîné, occupé à
confisquer les armes des cadavres lui cria :


— Embarque tout et fonce
chercher la bagnole.


Le cadet lança un sonore
« OK ! », referma la mallette et la plaqua sous son bras. Puis
il se sauva au pas de course pour aller récupérer leur voiture, garée à
distance respectable. Gus, finit sa moisson et resta en couverture derrière
Grangier, arme braquée. Comme un disque rayé, Feodor répéta :


— Ne me faites pas de
mal ! Votre ami vient de refermer la mallette. Maintenant, elle est
verrouillée et elle contient des explosifs. Sans moi, vous ne pourrez jamais
l’ouvrir !


Phil émit un petit gloussement
et, adoptant soudainement le tutoiement, répliqua avec cynisme :


— Peu importe, mon
gars : je t’ai dit qu’on avait besoin de ce que t’as apporté. Que ce soit
une botte de carottes ou une mallette, je m’en fous ! Et qu’elle soit
ouverte ou fermée m’intéresse encore moins ! C’est hors contrat pour
moi !


C’était du bluff, mais il était
convaincu que ses scanners de fréquence en viendraient très vite à bout.


Après tout, c’était un
attaché-case, pas la porte blindée de la Banque de France…


Et puis surtout, il avait très
envie de tuer.


Tout de suite.


Il était tellement impatient de
shooter ce type, que toute négociation supplémentaire lui semblait
insupportable.


Alors il leva son arme et logea
une balle dans l’estomac de Janssen. Ce dernier se plia en deux, sans cesser de
l’observer avec une terreur absolue dans le regard. Grangier en profita pour
lui expédier un second projectile entre les deux yeux. Puis, pour faire bonne
mesure, il tripla et quadrupla son tir en ajustant la zone du cœur.


Son nouveau silencieux était
vraiment efficace.


Au bord de l’orgasme, il continua
à vider méthodiquement son chargeur, juste pour le plaisir.


Encaissant chaque impact avec un
soubresaut, Feodor s’écroula comme une masse près des deux précédents cadavres.


Mort avant de toucher le sol.


Envolés ses rêves de richesse et
de call-girls.


Dorénavant, Émilie devrait
trouver un autre candidat pour dispenser ses gâteries, dans la réserve…


Sa frigide veuve se consolerait
très vite dès réception du confortable chèque de l’assurance-vie. Puis elle se
trouverait un nouveau pigeon à plumer, à qui elle fermerait ses cuisses de la
même manière…


Quant au chef de division, il ne
risquait plus la moindre rouste et pourrait continuer à emmerder le monde en
toute quiétude…


Janssen n’était plus.


À son poignet, la fine trotteuse
rouge de sa montre continuait à égrener les secondes. Une dernière convulsion
agita son corps au moment elle se positionnait sur le 12.


La dix-neuvième minute était
écoulée…
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SOIRÉE À LA CON


Le commissaire divisionnaire Jean
Lambrosi en était à son deuxième rhum-coca. Installé dans son séjour, sur le
canapé, il regardait un programme de téléréalité en fronçant les sourcils. Ça
lui paraissait tellement énorme qu’il n’en revenait pas : des minets
pseudo-mannequins, soi-disant « en couple », allaient se coller
volontairement dans les pattes de semi-prostituées pour « tester la force
de leur amour ».


Non seulement les participants
alignaient un niveau culturel très relatif, puisque chacune de leur phrase
était ponctuée d’une magnifique faute de français, mais ils s’échinaient à se
trouver des excuses pour pouvoir tripoter les demoiselles peu farouches, vêtues
exclusivement de ficelles symboliques. Au départ, il était tombé sur ce
déballage excessif de glandes mammaires par hasard et puis s’était piqué au
jeu. Il voulait voir jusqu’où ça pouvait déraper dans le n’importe quoi. Et il
n’était pas déçu…


Bien entendu, toutes les vingt
minutes, d’interminables plages de publicité venaient l’agresser de leurs spots
tapageurs. Un vrai régal !


En ce vendredi soir, il avait
décidé de rester tranquillement chez lui. Pour une fois qu’il n’était pas de
permanence pour le week-end, il avait envie de se reposer. Même son portable
était éteint. L’écran de son magnétoscope numérique indiquait
22 h 45. Il était temps de se faire un petit plateau-repas. Il partit
à l’assaut du frigo séance tenante. Il plongea sur la boîte familiale de
bâtonnets de surimi et le pot de mayonnaise comme un faucon sur un lièvre. Il
ouvrit un placard et sortit un paquet de chips presque de la taille d’un
oreiller.


Avec ça, il était paré… pour le
premier round.


Il s’installa à nouveau sur le
canapé en posant ses victuailles à côté de lui. À l’écran, les bellâtres
étaient maintenant convoqués un par un près d’un artificiel feu de camp où une
animatrice leur faisait découvrir les frasques de leurs compagnes officielles.
Ces dames se faisaient royalement palper par des apollons au lourd accent du
sud. Leurs gloussements de poulettes hystériques étaient irritants.


Elles jouaient les dames
respectables en éprouvant de vertueuses poussées d’indignation lorsqu’une main
masculine explorait l’intérieur de leur string. Elles se défendaient alors
mollement en se contorsionnant un peu, pour assurer malgré tout le maximum
d’efficacité à leur ponctuel partenaire.


Le paquet de chips résista.
Accaparé par la mauvaise foi évidente de ces apprenties faux-cul, Lambrosi se
mit à tirer sur les bords du sachet avec plus de force. C’est alors que la
sonnette de la porte d’entrée se fit entendre. Son timbre ressemblait à celui
d’un ancien téléphone des années 70 et son volume était poussé au maximum pour
demeurer audible de toutes les pièces du pavillon.


Jean sursauta violemment. Le pot
de mayonnaise ouvert effectua un joli saut de l’ange et se retrouva couché pile
à la jonction de deux coussins d’assise. Le divisionnaire aurait pu le voir et
éviter que son contenu se répande soigneusement sur le cuir, si au même moment
la cellophane trop durement sollicitée du paquet de chips n’avait pas rendu les
armes. La fragile enveloppe, soudainement éventrée sur toute sa longueur,
libéra son contenu en une magnifique gerbe digne d’un 14 juillet. Les
lamelles huileuses de pommes de terre partirent en geyser, s’éparpillant sur
une superficie excessivement étendue.


Un deuxième coup de sonnette
rappela au maladroit l’ordre des priorités.


En grommelant, il abandonna son
chantier riche en calories et trottina en chaussettes jusqu’à la porte. Le
casse-pieds qui se permettait de venir l’emmerder à cette heure-ci allait en
prendre pour son grade !


Parole de Corse !


Il écarta l’huis vivement et
allait lancer une réplique cinglante quand il reconnut son visiteur. Il resta
la bouche ouverte, retenant sa mauvaise humeur in extremis. Debout sur le
perron, un dossier sous le bras, se tenait Charles Letellier, le ministre de
l’Intérieur.


Une grosse berline noire était
garée sur le bateau devant son garage et un garde du corps assurait la surveillance,
debout près du portail piéton.


— Bonsoir Lambrosi. Je suis
soulagé de vous trouver chez vous. Au passage, votre portable est éteint et
votre fixe sonne dans le vide. Ce qui est particulièrement pénible dans les cas
d’urgence comme celui-ci…


— Navré, monsieur le…


Le visiteur nocturne
l’interrompit d’un geste de la main :


— Qu’importe ! Vous
êtes là, c’est l’essentiel. De toute façon, j’étais contraint de venir
moi-même… Comme vous vous en doutez, à mon bureau, les murs ont des oreilles.
Et les raisons de ma visite nécessitent la discrétion la plus totale. Je ne
vous dérange pas, au moins ?


C’était plus une affirmation
qu’une question. Jean remua la tête en bredouillant.


Que le ministre se déplace en
personne était tellement incongru que c’en était surréaliste !


— Je peux entrer ?
insista l’arrivant, déjà à la limite de l’agacement.


— Oui, oui !


Letellier pénétra dans le couloir
et se laissa escorter jusqu’au séjour.


Arrivé sur le seuil, il fit un
pas à l’intérieur de la pièce et découvrit le désordre avec un étonnement
réprobateur. Sur le parquet, s’étalait une vraie mosaïque de chips. Sur le
canapé, un pot de mayonnaise finissait de se vider entre deux coussins, créant
une large traînée jaunâtre s’étirant jusqu’au sol. Le premier flic de France se
tourna vers son hôte et lança :


— Je vois que vous étiez
occupé !


Le divisionnaire piqua un fard.


— Entrez, installez-vous…
Excusez le désordre… une maladresse…


Les chaussures sur mesure de
l’homme d’État commencèrent à écrabouiller les chips avec des petits bruits
comiques. Évitant soigneusement le divan nappé de sauce, il s’installa dans un
des fauteuils et jeta un œil distrait à l’écran de télévision.


On y voyait un couple presque à
poil en train de danser, de se frotter le bas-ventre avec application, tout en
émettant des gloussements idiots.


Letellier se tourna vers le Corse
et lança :


— Vous regardez ce genre de
choses, cher ami ? Ça me surprend un peu !


Cette fois, le commissaire devint
cramoisi et se précipita sur la télécommande pour mettre fin au massacre.


Au rythme où les chips étaient
piétinées, il aurait sous peu de quoi se confectionner une purée très
convenable.


Il hésitait sur l’attitude à
adopter. Il n’allait quand même pas attaquer le ménage et faire poireauter le
grand patron. Alors, il prit une profonde inspiration et alla poser un derrière
circonspect à l’extrémité du canapé. Le mouvement, ajouté au poids de son
corps, accéléra la chute d’une bonne cuillerée de mayonnaise qui s’écrasa sur
les lattes de chêne avec un bruit écœurant.


— Bon, Lambrosi, quand vous
aurez fini de jouer avec la nourriture, on pourra attaquer, je suis pressé…
Vous avez un verre ?


Immédiatement, Jean se releva et
alla en chercher un sur le buffet. Il revint et se saisit de sa bouteille de
rhum blanc sur la table basse. Il en versa une large rasade et tendit le
breuvage à son invité surprise.


L’autre soupira et refusa d’un
air écœuré :


— Je parlais d’un verre
d’eau, voyons !


— Ah !… pardon !


— Laissez tomber et
asseyez-vous, je suis là incognito et je n’ai pas beaucoup de temps.


Ayant le sentiment justifié de
s’être ridiculisé à vie, le divisionnaire obtempéra. Il ramassa le pot de sauce
et, gêné, le garda à la main.


— J’ai besoin de vous. C’est
grave.


— Je vous écoute…


— Ce que je vais vous dire
est parfaitement confidentiel. Vous allez devoir me retrouver en urgence une
mallette qui a été volée il y a 72 heures… Trois cadavres ont été découverts
mardi, vers 21 h 00, dans le parking du CNIT de la Défense. Un
échange devait avoir lieu. A priori, la transaction s’est mal passée… Seule
cette mallette a été dérobée, rien d’autre…


Il marqua une pause. Le Corse
réfléchit rapidement et demanda :


— Ce parking doit être
équipé de vidéosurveillance… Que donnent les enregistrements ?


Le premier flic de France secoua
la tête :


— Rien. Les caméras qui
auraient pu nous renseigner ont été soigneusement recouvertes de peinture…


— Les cadavres ont été
identifiés ?


— Oui, mais ça ne nous
éclaire pas davantage. Casiers vierges et tous trois inconnus au fichier
central. Tout ce que nous avons pu récolter comme informations sur eux est dans
ce dossier. À vous d’enquêter pour approfondir la question… mais c’est
secondaire. Ce qui nous intéresse c’est la mallette…


— Et que contient-elle de si
précieux ?


Là, le visage de l’homme d’État
se crispa.


Il prit une profonde inspiration
et répondit :


— Peu importe. Moins vous en
saurez, mieux ça vaudra… pour votre propre sécurité. Votre mission est de la
retrouver le plus vite possible. C’est un boulot pour « l’équipe de
l’Escandille »…


Le commissaire, dubitatif, tenta
une dernière sortie :


— Vos propres services, plus
nombreux et mieux équipés ne seraient-ils pas davantage efficaces ?


— Vous avez raison. Mais
c’est ça le problème. Ils sont trop nombreux et nous ne sommes pas à l’abri
d’une fuite. Et pas un mot ne doit filtrer sur cette affaire. Si jamais la
presse à vent de cette histoire, c’est tout le gouvernement qui risque d’être
mis en difficulté. Et c’est un euphémisme, croyez-moi !


Il ôta la bride du dossier qu’il
avait apporté et en sortit une photo au format A4.


— Voici le modèle de
mallette que vous devez retrouver. Au dos, je vous ai fait noter ses dimensions
exactes.


Lambrosi se saisit de la feuille
et contempla un instant l’attaché-case. Il fit une grimace. Le bagage recouvert
d’un vilain cuir marron passablement défraîchi était de facture parfaitement
classique. Seul signe distinctif, sa poignée était anormalement épaisse. Mais,
malgré ce détail esthétique, il devait y en avoir des milliers de semblables en
circulation…


Le ministre ajouta :


— Contrairement aux
apparences, c’est un modèle très haut de gamme, en titane. Son revêtement
pouilleux n’est qu’un leurre.


Étonné, Jean ne put s’empêcher de
demander :


— Si elle a disparu et qu’il
n’y a pas d’images, comment avez-vous pu obtenir des informations aussi
précises sur le modèle ?


Charles Letellier hocha la tête.
Il s’attendait à cette question et fut rassuré, si besoin était, de la vivacité
d’esprit du policier.


Il attrapa un feuillet bleu, le
parcourut brièvement et donna l’explication attendue :


— L’homme qui la détenait
est l’un des trois cadavres retrouvés : un dénommé Feodor Janssen. Dès son
identification, nous sommes remontés jusqu’à son employeur, un sous-traitant du
ministère de la Défense… Il travaillait dans une tour voisine du CNIT, également
équipée de vidéosurveillance. Il a été filmé dans le hall du bâtiment au moment
de son départ, vers 20 h 10. C’est en zoomant sur le bagage qu’il
portait à la main que nous avons pu déterminer le modèle exact. Vous avez dû
remarquer l’épaisseur inhabituelle de la poignée. C’est ce qui nous permet
d’être aussi précis…


Le divisionnaire hocha la tête
lentement. La situation devait être vraiment grave pour que le premier flic de
France, qui d’ordinaire se fichait royalement des détails, ait pris la peine de
s’y pencher avant de les lui transmettre.


Le ministre fouilla dans une de
ses poches et sortit une petite télécommande dont la façade ne présentait que
deux boutons, respectivement rouge et vert, et un pavé numérique à dix
chiffres. Il la posa sur la table et soupira :


— La valise ne se
déverrouille qu’avec ça. Nous l’avons retrouvée dans le manteau de ce Janssen.
Les voleurs ne devaient pas avoir connaissance de ce détail technique, sinon
ils auraient pris soin de l’embarquer avec. Malheureusement, ça ne nous sert
pas à grand-chose : nous ignorons totalement la combinaison à composer…


Perdus dans leurs pensées, les
deux hommes se turent.


Le Corse observait le petit
boîtier de plastique avec une moue contrariée : ça allait être
coton !


— A-t-on un embryon de piste
pour démarrer les recherches ? reprit-il pour rompre le silence pesant qui
s’installait.


— Oui, mais c’est maigre.
Toutes les bandes vidéo et les disques durs du secteur ont été saisis et
analysés durant les trois derniers jours. Seuls deux individus connus des
services de police ont traîné dans le coin. Rien ne prouve qu’ils aient un lien
avec l’affaire.


— De qui s’agit-il ?


Letellier tapota sur l’épaisse
chemise cartonnée et répondit comme si la conversation l’ennuyait déjà
terriblement :


— Ils se nomment Atef Kamous
et Gustave Laffont. Tous les éléments les concernant sont dans ce dossier.
Étudiez-le attentivement et mettez-vous en chasse au plus vite. Vous devez
retrouver cette satanée valise coûte que coûte. Vous m’entendez : coûte que
coûte ! Peu importe les dommages collatéraux, je vous couvre. C’est vital
pour beaucoup de gens importants. Je veux des résultats pour hier… Vous me
comprenez ?


Lambrosi dut faire un effort pour
ne pas l’envoyer aux fraises avec vigueur. Ce type avait une façon désinvolte
de distribuer les ordres qui lui défrisait toujours les poils des fesses. Pour
lui, tout était simple : il suffisait d’exiger des miracles et de se
gargariser des succès obtenus !


Le commissaire se retenait à
chaque fois de lui écrabouiller son sourire à grands coups de talons…


Pas d’erreur, il aurait dû être
politicard, au lieu d’être flic…


Mais il aimait vraiment son
métier et était trop respectueux des institutions pour se laisser aller à ces
bouffées de rogne.


Réprimant un soupir, il songea à
ses nouvelles fonctions qui lui pesaient déjà. Depuis quelques mois, il avait
le « privilège » d’être le bras droit occulte du ministre de
l’Intérieur. Certains auraient considéré ce statut comme un honneur. Pas lui,
qui l’appréhendait comme une inépuisable source d’emmerdements. Un boulet bien
foireux.


À cinquante-deux ans, voilà un
couronnement de carrière dont il se serait bien passé. Mais c’était le résultat
de trente ans d’états de service exemplaires. À se demander si, pour avoir la
paix, il n’aurait pas mieux valu qu’il se maintienne dans une certaine forme de
médiocrité. Être trop efficace pouvait se révéler une porte ouverte aux
promotions empoisonnantes.


Il en faisait aujourd’hui les
frais.


Le jour où l’homme d’État avait
décidé de créer une officieuse section spéciale composée majoritairement de
hors-la-loi, il avait jeté son dévolu sur le divisionnaire d’Argenteuil pour le
diriger. Sans famille et divorcé, il présentait le profil idéal pour les
missions nécessitant efficacité et discrétion. À la tête d’un commando
d’allumés, il disposait de toute la logistique nécessaire et pouvait user de
toutes les méthodes qu’il jugeait opportunes. Pour gérer raisonnablement un tel
pouvoir, il avait fallu choisir une personne mesurée et sage. Jean était un excellent
policier et présentait ces indispensables qualités. Son charisme et son
autorité naturelle lui permettaient d’encadrer ces pseudo-flics au profil si
particulier et de canaliser leur fougue. Jusqu’à présent, il avait obtenu
100 % de réussite. En un mot, il était « l’élu ».


Prestigieux, mais inconfortable.
Comme ce soir…


Il eut une pensée contrite pour
son week-end de repos définitivement foutu. Néanmoins, il s’entendit
répondre :


— Entendu, je m’en occupe,
monsieur le…


— Je vous laisse, le coupa
l’autre. Inutile de me raccompagner, je connais le chemin. Je compte sur vous,
Lambrosi. Ne me décevez pas. J’insiste sur le caractère urgent de la mission.
Vous devriez peut-être réunir votre équipe immédiatement… N’oubliez pas :
au-delà de moi, c’est pour la France, que vous œuvrez…


Le commissaire serra la main
tendue en se retenant de la broyer.


Ça l’agaçait toujours quand
l’autre, tout ministre qu’il était, se servait du drapeau tricolore pour
justifier ses plans à la con !


Charles Letellier tourna les talons
et commença à s’éloigner dans un crépitement de chips du meilleur effet. Puis
il s’arrêta net et se retourna.


Il fouilla la poche intérieure de
son costume et en sortit un téléphone portable et un mini chargeur. Il les
déposa sur le buffet et dit :


— Soyez aimable de le
laisser allumer en permanence. Ce sera notre lien direct durant cette
opération…C’est un ordre !


Conscient que la réplique était
pour le moins désagréable, il ajouta avec un de ses sourires réservé
habituellement aux caméras du journal de 20 heures :


— Compte tenu de votre
efficacité coutumière, ça ne devrait pas durer trop longtemps…


Il balaya la pièce souillée de
nourriture d’un regard amusé et conclut avec une certaine ironie :


— Eh bien, sur ce, je vous
laisse à vos… étonnantes occupations…


Le Corse se retint de hurler.


Lui qui haïssait les téléphones
se retrouvait maintenant avec un nouveau fil à la patte.


La porte d’entrée claqua. Il
entendit le moteur de la grosse berline noire vrombir, puis s’éloigner. Il
poussa un soupir à fendre une plaque de marbre et ramassa machinalement une
chips à ses pieds.


Perdu dans ses pensées, il la
porta à sa bouche. Il se mit à la mâcher avant de réaliser d’où elle venait.
Voilà qu’il mangeait de la nourriture ayant traîné par terre !


À ce rythme-là, que serait la
prochaine étape ? Attaquer la poubelle ?


Il recracha vivement la bouillie
de pomme de terre dans la paume de sa main et poussa un juron.


Pour une soirée à la con, c’était
une soirée à la con…
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Valérie Larry
connaissait le film par cœur et ne parvenait pas vraiment à se concentrer sur
le grand écran plasma du séjour. Elle décida alors de se livrer discrètement à
son petit jeu favori.


Elle se leva doucement du canapé
et se rendit au bar pour se servir un verre. Elle versa une dose raisonnable de
Martini blanc dans un joli verre en cristal, s’assit sur un des tabourets et se
mit à observer les trois occupants du séjour. Elle profitait toujours de ces
rares moments de calme pour faire le point sur l’évolution de leur situation en
repartant du début de leur histoire. Elle avait ainsi le sentiment de se
rapprocher davantage de ses complices et de nouer des liens encore plus forts
avec eux.


Elle passa une main dans ses
longs cheveux blonds pour rejeter en arrière une mèche rebelle, plissa ses yeux
verts comme pour mieux se concentrer et se lança.


D’abord, il y avait son compagnon
et mari « officieux » : Christian Sainclair, le chef naturel et
incontesté du gang.


Lorsqu’elle le contemplait ainsi,
calme et serein, elle avait du mal à croire qu’il avait tué son premier homme à
l’âge de dix-sept ans. Et pourtant elle avait été témoin du drame qui avait
fait basculer son existence. À l’époque, il venait de perdre ses parents dans
un incendie dont il avait été l’auteur involontaire. Seul et désespéré, il
avait dû subir la folie d’un assureur aussi véreux que psychopathe. Traqué et
menacé de mort par ce dingue, Christian avait perdu l’innocence de sa paisible
adolescence pour entrer dans le monde adulte de façon particulièrement brutale.


De gibier, il s’était mué en
chasseur.


Luttant pour sa survie et plus
déterminé que jamais, il avait réussi à le coincer avant les flics. Ce salopard
avait achevé son parcours dans une casse auto, l’épaule déchiquetée par une
balle de .357 magnum.


Sainclair, fou de haine, l’avait
alors aspergé d’essence pour en finir.


Son tourmenteur s’était ainsi
retrouvé transformé en torche vivante par une belle nuit de juillet. Un feu
d’artifice dans lequel il avait tenu le rôle de combustible…


La jeune femme avala une large
gorgée de Martini, comme pour balayer ce cauchemar et le renvoyer le plus loin
possible au fond de sa mémoire. Elle eut, malgré l’évocation pénible, un petit
sourire en coin. En effet c’était depuis ce moment-là que Christian avait été
baptisé « l’orphelin-tueur d’Argenteuil » par la presse à sensation.
Elle tirait une certaine fierté de ce détail. Même s’il était lourd à porter,
ce sobriquet possédait une certaine classe. Elle voyait son homme comme un
justicier. Car il n’était pas devenu un tueur par goût mais par nécessité. Une
simple question de survie. Bien sûr, depuis, la liste des cadavres s’était
passablement allongée. Mais il s’agissait toujours d’individus peu
recommandables dont les agissements étaient à l’origine de leurs propres malheurs.
Revers de la médaille pour son chéri : son casier judiciaire ressemblait
davantage à un mur graffité de toilettes d’autoroute qu’à un billet de bonne
conduite…


La blonde vida son verre d’un
trait, s’alluma une cigarette et porta son regard sur Yvan Masier.


Lui était affublé d’un tout autre
surnom : Attila.


Et il était vrai que pour résumer
le tempérament et les méthodes musclées de ce grand boxeur aux yeux clairs, on
ne pouvait trouver mieux !


C’était le plus fidèle ami de
Christian. Il l’avait épaulé et soutenu depuis le début. Non seulement il avait
répondu présent lorsque Sainclair l’avait sollicité aux pires heures de sa vie,
mais depuis, ils ne s’étaient plus quittés. Durant plus d’un an, ils avaient
enchaîné ensemble cavales rocambolesques et braquages spectaculaires pour
subsister. Le tandem fonctionnait à merveille et leur complémentarité leur
avait permis de narguer les poulets et de leur filer systématiquement entre les
pattes. Toujours recherchés, jamais arrêtés, il n’en fallait pas plus pour bâtir
une légende. Mais même les légendes connaissent un jour ou l’autre leur
épilogue. Lambrosi avait fini par les coincer. Ça avait pris du temps, mais il
y était parvenu. En douceur et sans faire usage de son arme. Du travail
d’orfèvre.


Valérie frissonna en repensant à
ce qui aurait pu se produire dans le cas contraire…


Elle se resservit un verre plus
modeste et le porta à ses lèvres. Au final, ils s’en étaient bien tirés.


Elle se souvenait encore très
bien de ce qui leur avait sauvé les fesses, à tous.


Ils s’étaient trouvés au bon
endroit et au bon moment.


Juste un peu avant ce coup de
filet, le ministre de l’Intérieur avait voulu créer une section spéciale pour
les opérations délicates : il voulait des tueurs pour faire tomber
d’autres tueurs.


Une équipe de police parallèle
parfaitement officieuse et illégale, composée exclusivement de malfrats. Ils
étaient les plus à même d’infiltrer les milieux de la drogue, du grand
banditisme, et des divers trafiquants. L’objectif était clair : assainir
la région. Mais aussi et surtout, fournir des résultats suffisamment éloquents
pour que Charles Letellier puisse briller devant les caméras de télévision.


Le pire était que le concept
fonctionnait très bien et continuait à faire ses preuves…


Mais Valérie savait que le hasard
du calendrier et les décisions politiques n’avaient pas été les seules raisons
de cette seconde chance.


Lambrosi avait au fil du temps
développé une certaine forme d’affection envers l’orphelin, dont il avait été
témoin des malheurs. À l’époque, Christian n’avait fait que réagir à une suite
d’événements qui l’avaient irrésistiblement attiré du mauvais côté de la loi.
Question de survie. Le flic savait faire la différence entre un truand notoire
et un innocent. Son protégé s’inscrivait clairement dans la seconde catégorie.


La jeune femme lui était encore
aujourd’hui extrêmement reconnaissante de cette perspicacité. Car sans ces
liens particuliers qui unissaient Jean et son homme, ce dernier aurait filé
directement en prison sans passer par la case départ. Et tous ses complices
avec. Pour Sainclair et sa bande, intégrer cette section spéciale avait été une
véritable planche de salut.


Et surtout, l’unique alternative
à vingt ans de prison incompressibles, au minimum…


Christian et Yvan, de par leur
parcours et malgré leur jeune âge n’avaient peur de rien ni de personne. Ce
côté kamikaze, qui inquiétait tant Valérie, était cependant une bénédiction
pour le travail qu’on leur demandait.


Elle grimaça légèrement en
écrasant son mégot dans le grand cendrier qui trônait sur le comptoir. Elle
rabattit machinalement un pan de sa jupe et tenta de positiver. Certes, le
danger était omniprésent dans leur quotidien, mais il y avait une
« carotte » de taille à la clé :


Le ministre avait promis qu’ils
pourraient bénéficier à terme d’une amnistie et d’une réhabilitation complète
après services rendus.


Mais dans combien de temps ?


Cela faisait déjà une année
entière qu’ils officiaient en sous-marins pour la grandeur de la République en
attendant le pardon tant espéré.


Durant cette période, ils avaient
été formés aux méthodes policières par Lambrosi lui-même et quelques-uns de ses
amis, provenant aussi bien de la brigade criminelle et des stups que du GIPN,
le Groupe d’intervention de la Police Nationale. En peu de temps, ils étaient
devenus d’excellents enquêteurs, rompus aux actions de terrain.


En parallèle, ils continuaient à
fréquenter la zone et les zonards.


Leur arrestation étant restée
secrète, leur réputation de hors-la-loi insaisissables était toujours intacte.
La couverture était parfaite…


Son regard se posa sur un coin de
la pièce. Là où des pupitres design supportaient une foule d’écrans et
d’ordinateurs. La vision de son matériel la renvoya à sa propre situation et
elle sentit son optimisme revenir. Effets du Martini ou satisfaction de la
tournure qu’avait pris son existence ? Elle ne chercha pas à le déterminer
et se contenta de repenser à son propre parcours. Elle aussi avait connu des
moments difficiles. Elle avait même passé six mois en prison. Après sa sortie,
elle végétait dans des petits boulots quand le commissaire lui avait
officiellement proposé de rejoindre le groupe. Sans même y réfléchir, elle
avait immédiatement accepté. D’abord, parce que c’était le moyen le plus sûr de
rester avec son homme et puis l’offre s’accompagnait d’une belle opportunité
pour reprendre des études.


C’est ainsi qu’elle s’était
spécialisée dans l’informatique et les réseaux, domaines dans lesquels elle
s’était montrée particulièrement douée. Un complément d’instruction, délivré
par la police scientifique, lui avait apporté un niveau de connaissance
largement supérieur à l’ingénieur de base. Il faut dire qu’en guise de profs,
elle avait eu droit au top. Tous avaient été soigneusement choisis parmi
l’élite des pirates repentis et des surdoués de la programmation, rien de
moins. Aujourd’hui, elle était capable de contourner les pare-feu les plus
sophistiqués, ou de reconfigurer à distance un serveur ou un routeur en se
vernissant les ongles…


Cette fois, un large sourire
éclaira son visage et elle se leva pour aller rincer son verre. Dans la foulée
elle demanda à la cantonade si quelqu’un voulait boire quelque chose.


Les deux hommes, concentrés sur
le film, se contentèrent d’un refus poli. Seule Maria-Carmen Montoya, la
compagne d’Yvan, accepta une bière avec enthousiasme.


Valérie fit le tour du comptoir
et ouvrit un des frigos que le meuble abritait. Elle tira une Corona de
l’étagère supérieure, la décapsula et l’apporta à son amie. Puis elle reprit
place dans le canapé et jeta un regard bienveillant à la bombe latino qui
tétait goulûment sa canette.


Valérie ne pouvait s’empêcher de
la trouver sublime. Malgré son propre physique plus qu’avantageux, un pincement
de jalousie la titillait systématiquement quand elle s’arrêtait sur la
plastique irréprochable de Maria-Carmen. Mais les apparences étaient
trompeuses. Du quatuor, malgré son charme et sa douceur apparente, c’était sans
doute la plus dure d’entre eux. D’origine vénézuélienne et ex-prostituée, elle
avait réussi, à force de volonté, à décrocher de la drogue et de son milieu
pourri. Ce qui lui avait probablement sauvé la vie…


Elle disposait toujours d’un
réseau de relations incroyablement étendu, aussi bien dans le milieu parisien
que parmi les voyous de banlieue. La poupée latino dégageait naturellement une
telle sensualité, qu’elle servait souvent d’appât dans les opérations
compliquées. Au grand dam d’Yvan, qui piquait des crises dantesques dès qu’elle
devait « travailler ».


Un bateau à moteur passa à
proximité, troublant leur quiétude durant quelques secondes.


Valérie soupira, c’était le seul
inconvénient de leur lieu de résidence : le passage.


Une navigation de plaisance qui
ne faisait qu’augmenter, depuis l’ouverture d’un centre nautique à proximité.
Mais c’était leur seule nuisance depuis qu’ils vivaient sur une péniche.


Baptisée
« l’Escandille », elle était amarrée sur un petit bras de l’Oise,
près d’Auvers.


Le plus drôle était qu’elle leur
avait été gracieusement offerte par les douanes, sur ordre direct du ministère
de l’Intérieur. L’embarcation, bien qu’en piteux état, était devenue leur
quartier général et leur unique lieu d’habitation.


Les quatre vivaient ainsi dans
cette maison flottante depuis dix-huit mois et consacraient tout leur temps
libre à sa rénovation. Ils avaient procédé à des agrandissements, tant au
niveau supérieur que des soutes auparavant inutilisées. Chaque couple possédait
maintenant son propre appartement. En complément, une pièce de soixante mètres
carrés avait été construite directement sur le pont. Elle servait leur séjour
commun et de bureau de travail. Seul l’extérieur affichait toujours une
peinture galeuse et un état proche du délabrement, afin de ne pas attirer
l’attention. Au final, cette planque remplissait parfaitement sa mission en
alliant discrétion et proximité avec le commissariat d’Argenteuil, fief de
Lambrosi.


Valérie était satisfaite de son
traditionnel petit tour d’horizon. Elle avait maintenant envie de ne plus
penser à rien. Elle posa amoureusement sa tête sur l’épaule de Christian et
ferma les yeux. Elle était bien…


* *

*


Jean gara sa Laguna le long de la
rivière et en descendit prestement. Il foula l’embarcadère et grimpa sur
l’Escandille d’un pas pressé. Les larges baies vitrées du séjour laissaient
filtrer de la lumière à travers les doubles rideaux. Il était soulagé de ne pas
avoir à réveiller les occupants, ce qui, compte tenu de leur armement et de
leur promptitude à s’en servir, s’avérait toujours délicat.


Il n’avait parcouru que trois
mètres lorsqu’une voix s’éleva de l’obscurité :


— Bouge plus et lève les
mains, connard !


Le Corse sursauta. Une ombre
démesurée venait de surgir de derrière un angle de l’habitation. La gueule
noire d’un pistolet était braquée vers son visage.


— C’est moi, Yvan !
Baisse ce flingue ! lança-t-il à la longue silhouette qui s’approchait de
lui.


Il n’arrivait pas à s’y habituer.
Le « gang » avait installé des détecteurs d’intrusion sur tout le
pourtour de la péniche. Il y avait une cloche à l’entrée du ponton et il
oubliait toujours de la faire tinter selon le code convenu, pour prévenir de
son arrivée. Masier baissa son HK USP. modèle P8, et avança en pleine lumière.


Avec ses presque deux mètres, il
était impressionnant. Terriblement mince et noueux, il avait des cheveux longs
ramenés en une queue-de-cheval par un anneau d’ivoire et des yeux gris acier
qui collaient froid dans le dos. De plus, c’était un amateur de boxe
thaïlandaise depuis son plus jeune âge. Une décennie de pratique intensive en
avait fait un combattant redoutable.


Bien sûr, ça n’avait pas empêché
Lambrosi de lui coller une rouste à l’occasion de son arrestation, mais c’était
maintenant de l’histoire ancienne. Depuis cet épisode, les deux hommes, sans
être vraiment amis, se respectaient plus ou moins.


Le divisionnaire n’en demandait
pas plus.


— Et la cloche ?
rouspéta Attila. Ça vous ferait mal de l’agiter au lieu de m’obliger à cavaler
dehors pour me geler le cul ?


L’arrivant sourit et hocha
vaguement la tête en signe d’assentiment, pour la forme.


Ils échangèrent une brève poignée
de main et le complice de Sainclair fit entrer le policier.


Les trois autres étaient là,
tranquillement occupés à regarder un film. À son entrée, ils poussèrent un
soupir, mais lui adressèrent malgré tout un signe de bienvenue. Le commissaire
salua l’assistance, s’excusa pour l’heure tardive de sa visite et observa un
instant l’écran plasma. Il reconnut Alain Delon en train de mener une joute
verbale avec Jean Bouise.


Il connaissait ce polar :
« Mort d’un pourri ». un classique.


— Alors les jeunes, on
s’instruit ? lança-t-il guilleret.


Un quadruple regard aussi moqueur
que blasé convergea vers lui.


Il se troubla légèrement et ôta
son manteau. Ne sachant trop que faire, il déposa un derrière timide sur un
pouf qui traînait. Il balaya la pièce d’un coup d’œil circulaire. L’équipe
venait d’achever la décoration et avait fait du bon boulot. Un parquet de bois
clair et un papier peint jaune-orangé amenaient clarté et chaleur. Quelques
tableaux modernes de paysages marins apportaient une touche de couleurs vives.


Les larges baies vitrées avaient
été habillées de magnifiques rideaux grenat et de nombreux spots répartis à
l’intérieur du faux plafond assuraient une ambiance tamisée. D’un côté, de
larges canapés en cuir crème et des meubles bas laqués blancs invitaient à la
détente. De l’autre, huit chaises design entouraient une longue table
rectangulaire en hêtre massif. Quelques vitrines et un buffet accueillaient
vaisselle et objets d’art. Un comptoir de bar en teck, garni d’une
impressionnante collection de bouteilles et flanqué de ses hauts tabourets
parachevait l’ensemble. Conquis, Lambrosi sentit une pointe de jalousie lui
picoter l’orgueil. En comparaison, le séjour de son pavillon lui semblait aussi
attractif que la cellule de pénitence d’un couvent luthérien…


Il toussota dans sa main pour
essayer de capter à nouveau l’attention.


Christian soupira et se saisit de
la télécommande. D’une pression du pouce, il éteignit le lecteur DVD. Les
filles se mirent à râler ouvertement. Sainclair sourit et, tout en assumant les
invectives, lança :


— Tu vois Jean, ton arrivée
déclenche toujours la joie !


Le Corse émit un vague grognement
et décida d’aller se servir un verre de soda pour se donner une contenance. En
saisissant la bouteille qui traînait sur le bar, il lança :


— On a un nouveau boulot.
Letellier a carrément débarqué chez moi, ce soir. Ça doit être grave, pour
qu’il daigne ramener son auguste cul directement dans ma banlieue…


L’orphelin tueur d’Argenteuil
haussa les sourcils.


Effectivement la procédure était
inhabituelle.


Le divisionnaire leur fit un bref
topo de la situation.


Il posa son verre de Sprite tiède
sans regret, sortit le dossier du ministre de sa sacoche et en fit sauter la
bride.


Il étala les différents éléments
qu’il contenait sur la grande table de travail et leur résuma les meurtres
perpétrés à la Défense.


Il n’y avait pas grand-chose à se
coller sous la dent. Une mallette « vitale pour le gouvernement »
envolée qu’il fallait retrouver en urgence. Seule piste de départ, deux anciens
repris de justice entraperçus une heure avant par les caméras de surveillance
du centre commercial des « 4 Temps ». Ils avaient partagé le même
ascenseur. Les photos en noir et blanc, extraites des vidéos, montraient un
groupe de personnes chaudement emmitouflées dans leurs vêtements d’hiver. Deux
visages avaient été cerclés d’un trait de feutre rouge. Les types n’étaient
même pas côte à côte et rien dans leur attitude ne laissait supposer qu’ils se
connaissaient seulement…


Ça sentait la fausse piste à
plein nez.


Quant au contenu de l’attaché-case,
aucune information…


L’homme à qui on l’avait volé, un
certain Feodor Janssen, travaillait comme physicien dans l’armement. Il avait
été littéralement transformé en passoire. Son assassin lui avait vidé un
chargeur entier dans le corps. Les deux autres cadavres retrouvés aux côtés de
Janssen n’avaient hérité « que » d’une ou deux balles dans la tête.
C’étaient d’anciens militaires qui bossaient sporadiquement en free-lance pour
des sociétés de sécurité.


Étaient-ils avec ou contre
lui ?


Feodor se savait-il menacé et les
avait-il engagés comme gardes du corps ?


On n’en savait rien pour
l’instant.


Lambrosi avait l’intention de
confier l’enquête sur les ex-soldats à son bras droit, le lieutenant Maxime
Ligiol. Il se réserverait le cas Janssen et comptait bien découvrir ce qui se
tramait derrière toute cette histoire…


La discussion s’anima et chacun y
alla de ses propres déductions. La logique voulait qu’en tenant compte de la
profession du défunt Feodor, la piste s’orientât vers une saloperie de nouvelle
arme bien efficace et bien dégueulasse. Une invention bactériologique ou
nucléaire à faire froid dans le dos. De quoi permettre à certains industriels
de s’en coller plein les poches et à quelques politicards de s’assurer de
puissants soutiens pour leurs campagnes électorales à venir. Cette immoralité
assumée sous couvert de « créer des emplois dans l’industrie
française » était devenue d’une banalité presque affligeante…


Valérie se saisit de la photo de
l’attaché-case et leur demanda de patienter une minute. Elle se rendit à un
petit bureau d’angle où trônaient cinq écrans d’ordinateurs répartis sur des
étagères de différentes hauteurs et pianota sur son clavier central. Les autres
l’observèrent sans broncher. Elle consulta plusieurs fichiers puis fit volte-face
dans un tourbillon de cheveux blonds. Un large sourire éclairait son fin visage
et ses yeux verts pétillaient :


— Je connais ce matériel. La
forme de la poignée ne trompe pas. Il est utilisé pour les transports de fonds
délicats ou les documents confidentiels. Il vient des États-Unis et équipe les
services d’escorte du FBI. Il est fabriqué dans le Michigan, par une boîte
nommée « Safetools.inc ». A priori, c’est le modèle « Safetravel
5.0 ». Il s’agit de la dernière génération. Il bénéficie d’un triple cryptage…
mais ce serait trop long à vous expliquer. Ouverture à télécommande. Sept
chiffres à saisir sinon on peut dire adieu au contenu…


Christian fronça les sourcils.


— Pourquoi adieu ?


— Parce qu’il y a une charge
explosive qui se déclenche si on veut forcer la mallette… Bien sûr, le mec qui
s’y risquerait sauterait avec…


Sainclair grogna. Décidément, ça
commençait bien…


La jeune femme abandonna son
pupitre et rejoignit le groupe, maintenant installé autour de la table.


Suite à cette annonce
fracassante, chacun était perdu dans ses pensées.


En plus des risques habituels,
ils allaient courir après une bombe qui risquait de les transformer en steak
tartare s’ils la manipulaient trop vivement ! Charmant programme !


Yvan se gratta le menton et lança
innocemment :


— Il t’a prévenu de ce
détail, ton enculé de ministre ?


Jean sentit le rouge lui monter
aux joues et murmura :


— Non… peut-être n’en
savait-il rien…


— Ou peut-être qu’il le sait
et n’en a rien à foutre, surtout ! Vous voyez bien que c’est un enculé, cet
enculé ! triompha Attila.


Le Corse bougonna un peu pour le
principe, mais il était foncièrement d’accord avec l’analyse. Omettre un tel
détail était plus que limite. Voire criminel. Au final, même si elle était un
peu raccourcie et brutale, la sentence sans appel du grand boxeur aux yeux
clairs situait assez bien le personnage…


Troublé et ne sachant que
répondre, le divisionnaire toussota à nouveau dans le creux de sa main et
essaya d’enchaîner. Il attrapa les deux portraits anthropométriques des truands
repérés une heure avant le massacre et les tendit à l’orphelin.


— Il va falloir que vous
approchiez ces types et que vous récupériez des infos coûte que coûte. Il y a
neuf chances sur dix qu’ils n’aient rien à voir avec cette histoire, mais on a
que ça pour l’instant…


Le gang de pseudos flics se mit à
râler ouvertement.


La mission n’avait rien de
réjouissant. Aller se frotter à des ex-taulards et risquer de se retrouver avec
une balle dans la tête sans même être sûr qu’ils aient un rapport avec
l’affaire, revenait à jouer à la roulette russe avec un pistolet automatique…


Lambrosi fut obligé de hausser le
ton pour tenter de calmer l’hostilité des troupes.


— Du calme. Je sais que
c’est une galère, mais il nous faut des résultats rapides… coûte que coûte,
a-t-il pris soin de préciser. Et il ne plaisantait pas… vous connaissez
Letellier…


— On dit « cet enculé
de Letellier », quand on est poli ! rappela Yvan avec un geste docte.


Se retenant de sourire trop
ouvertement, Jean leur lut les fiches signalétiques des deux suspects repérés
dans l’ascenseur, ainsi que leur pedigree.


D’abord, il y avait un
cybercriminel d’origine saoudienne, Atef Kamous. Né dans une famille bourgeoise
des Émirats Arabes, il était l’exemple type du fils de bonne famille qui tourne
mal. D’abord receleur, puis pirate informatique de talent, il avait connu la
prison à maintes reprises. Sa femme avait demandé et obtenu le divorce dès sa
première incarcération, trois décennies plus tôt. Depuis il vivait seul. Il
avait donné dans le détournement bancaire, le trafic de cartes de crédit et
l’électronique haut de gamme.


Sa dernière condamnation lui
avait valu de purger huit ans à la centrale de Poissy. A priori, il était rangé
des voitures depuis plus de cinq ans. On le soupçonnait bien de se servir de sa
petite boutique de réparation d’ordinateurs pour continuer à traficoter, mais
il vivait maintenant dans une telle déchéance, que même les flics n’avaient
plus le cœur à l’emmerder. Il avait passé le cap de la soixantaine et
bataillait ferme avec des problèmes cardiaques et un cancer du foie déjà bien
avancé. Il se préparait doucement au grand saut, dans son échoppe miteuse du
dix-huitième arrondissement, nichée rue Simart.


Le second s’appelait Gustave
Laffont, dit « Gus ». Il avait plongé plusieurs fois pour attaque à
main armée en compagnie de son frère cadet. On les suspectait d’avoir participé
à une dizaine d’assassinats mais aucune preuve n’avait jamais pu étayer cette
thèse. Ils étaient célibataires et tenaient un bistrot à Bondy, en Seine-Saint-Denis.


À ce jour, ils étaient également
en règle avec la justice…


Leur parcours familial était un
vrai drame comme les affectionnait Victor Hugo : ils avaient perdu leur
mère dans un accident de voiture alors qu’ils étaient enfants. Dans la foulée,
leur père avait quitté la France suite à un braquage sanglant. C’était un
truand notoire avec un casier judiciaire long comme le bras. Il était mort au
Vietnam, où il avait finalement trouvé refuge après avoir parcouru trois autres
pays. Manque de bol, là-bas en 1976, on sortait à peine de la guerre. C’est au
cours d’une simple sortie en forêt qu’il avait sauté sur une mine généreusement
abandonnée par les combattants Viêt-Cong.


— Ceci dit, ajouta le
policier, à l’époque, il faisait l’objet de tellement de mandats de recherche
que c’était presque ce qui pouvait lui arriver de mieux. S’il était tombé entre
les mains des autorités françaises, il aurait passé le reste de sa vie en
taule… Du coup, ses gamins avaient été élevés par l’assistance publique et
avaient dérapé très tôt dans la délinquance.


Le divisionnaire reprit son
souffle et leur indiqua un détail sur les photos.


Dans un angle des clichés,
figuraient la date et l’heure des prises de vue. Elles confirmaient que les
loustics étaient effectivement à proximité du lieu des crimes, très peu de
temps avant que ces derniers soient perpétrés.


Gus tenait un sac dans ses bras.
Les formes se dessinant sous le plastique laissaient imaginer qu’il s’agissait
de bouteilles.


Atef Kamous, quant à lui, avait
les mains vides.


— Lui, je le connais !
déclara Maria-Carmen en indiquant de son délicat index le visage de l’aîné des
Laffont.


Tous se tournèrent vers elle.


Elle apporta le complément
d’informations attendu :


— Il traînait souvent avec
son frangin, dans une boîte de strip-tease du dix-neuvième arrondissement. À
l’époque, je venais y tapiner de temps en temps. La tenancière est une amie.
C’est là qu’ils donnaient leur rendez-vous d’affaires. Mais c’était il y a
presque un an…


— Tu leur as déjà
parlé ? demanda le Corse, vivement intéressé.


— Mieux que ça, j’ai fait
quelques passes avec le plus jeune… Dominique, je crois. Il était sale comme un
porc, l’enfoiré…


Yvan piqua du nez. Le rappel du
passé sulfureux de sa compagne provoquait toujours chez lui une réaction
contrariée. Il n’ignorait rien de son parcours, mais l’entendre ainsi parler
« boulot » le mettait systématiquement mal à l’aise. Mélange de
jalousie, de colère et de tristesse, qu’il ne parvenait pas vraiment à
contrôler.


S’apercevant de son trouble, la
poupée latino lui caressa la joue avec affection. Tout le monde autour de la
table ressentit une certaine gêne…


Christian se décida à mettre fin
au malaise général :


— Bon, bref !
Passons ! Au moins, comme ça, on sait comment prendre contact avec les
frangins, ça nous fera un point d’entrée. Quant au pirate informatique, à part
une visite à sa boutique, je ne vois pas d’autre solution…


— OK ! approuva Jean.
Demain matin commencez par lui. Vous irez au bar dans la soirée, ça fera
« plus naturel ». Maria n’aura qu’à dire qu’elle a besoin de fric et
qu’elle cherche du boulot…


Attila fit une grimace. Que sa
chérie retourne voir un ancien client l’énervait à l’avance. Pour peu que
l’autre se permette des gestes déplacés ou lui propose de remettre le couvert,
il sentait que les coups de boule allaient valser…


Bien sûr, c’était le jeu.
Maria-Carmen avait intégré le groupe dans cette optique. Mais il ne s’y
habituait toujours pas et avait envie de tout casser dès qu’on lui confiait une
mission.


Il décida d’aller fumer une clope
dehors pour se calmer.


Les quatre personnes restées à
l’intérieur échangèrent un regard mi-contrit, mi-amusé. Ils devisèrent un
instant sur les détails du plan et furent interrompus par un grand bruit sur le
pont. Sainclair et Lambrosi se précipitèrent. Masier venait de briser une des
chaises de la terrasse.


Il ramassa les morceaux et les
balança dans la rivière avec rage.


Une série de « plouf »
ridicules répondit mollement à sa colère.


Déçu, il empoigna un autre siège
et lui fit subir le même sort. Il le réduisit en petit bois avec la même
hargne. Puis, comme s’il entendait battre un record imaginaire, lança les
débris le plus loin possible.


Chaque mouvement était accompagné
d’un ahanement et d’un juron bien senti. Cela dura jusqu’à épuisement des
munitions.


Enfin, à bout de souffle, il
finit par se calmer. En guise de conclusion à sa petite crise, il leva les
poings vers le ciel et hurla :


— Fait chier, bordel de
merde !


L’orphelin soupira et claqua
l’épaule du divisionnaire :


— C’est la quatrième ce
mois-ci ! Il nous coûte une fortune en mobilier de jardin !


— Tu penses qu’il va assurer
demain… ou qu’il va tout casser avant même de dire bonjour…


— Non, ne t’inquiète pas,
ironisa Christian. Il dit toujours bonjour avant de défoncer la gueule des
types qui l’énervent…


Le Corse se mordit l’intérieur
des joues et murmura avec une certaine angoisse :


— Génial ! Il est
toujours aussi violent et incontrôlable, mais il est poli ! Me voilà
définitivement rassuré…
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Phil Grangier était
contrarié : la mallette restait obstinément verrouillée. Ses trois
scanners de fréquence avaient fait chou blanc. Impossible d’atteindre
l’interface et de reconfigurer la serrure électronique. Le système était issu
de la dernière génération et fonctionnait avec un triple cryptage et une
combinaison à sept chiffres. Malgré ses efforts, les petits écrans de contrôles
restaient inertes. Il abattit son poing sur la table avec dépit. Il avait fait
le con. Trop pressé de tuer, il n’avait pas tenu compte de l’avertissement de sa
victime. Mais à ce moment-là, il n’était pas en état de raisonner. Il avait
préféré faire le mariolle pour voir la tête du type se décomposer en découvrant
que son unique assurance-vie ne valait pas un pet de lapin. Grangier était
comme ça. Quand la pulsion de mort s’emparait de lui, son cerveau basculait sur
« haine » et il en oubliait son professionnalisme pour laisser libre
cours à ses bas instincts.


Il avait conscience de son côté
psychotique mais estimait avoir toutes les bonnes raisons du monde pour
« se venger », comme il disait.


Son enfance n’avait pas été une
partie de plaisir.


Cet eczéma aigu qui le rongeait
terriblement était la principale cause de tous ses maux. En primaire, on
l’avait très vite surnommé « le lépreux ». Mis à l’écart par ses camarades,
il avait toujours été l’objet de moqueries et de tracasseries sans fin. Jusqu’à
ce qu’il pousse la porte d’un club de boxe à l’âge de douze ans et apprenne à
se défendre.


Là, les choses avaient rapidement
changé. Très vite, la tendance s’était radicalement inversée. Il était devenu
la terreur de l’école et, de victime, s’était transformé en bourreau. En
quelques mois, il s’était taillé une réputation de brute en exerçant des
représailles systématiques sur ses tourmenteurs. Le résultat de ce changement
d’attitude ne s’était pas fait attendre. Il avait été renvoyé de plusieurs
collèges avant de se retrouver dans des structures spécialisées accueillant de
jeunes délinquants à la dérive. Loin de le calmer, ces mesures disciplinaires
lui avaient permis de perfectionner son art de la violence.


À quatorze ans, il était déjà un
pro du racket et de la torture psychologique. A quinze ans, il commettait ses
premiers cambriolages : voitures, maisons, entrepôts : rien ne
l’arrêtait. Il se nourrissait de larcins comme d’autres font une cure de
vitamines.


Comme pour rétablir un certain
équilibre, la nature l’avait doté d’une intelligence largement au-dessus de la
moyenne et d’une mémoire sans faille. À ce titre, il apprenait vite et bien
tout ce qu’il voulait. Tandis que d’autres, en fin de lycée, aspiraient à des
cursus visant à accéder à des métiers de prestige, lui s’était volontairement
exclu du système scolaire. Reclus dans une chambre de bonne du vingtième
arrondissement de Paris, il avait passé toutes ses nuits les yeux rivés à son
écran d’ordinateur. Durant des mois et des années, à force de persévérance et
d’efforts, il avait réussi à apprendre les techniques les plus avancées pouvant
servir ses ambitions démesurées. Ses études s’étaient portées sur l’électricité,
l’électronique, l’informatique et bien d’autres choses encore. Mais ce qui le
passionnait le plus, et de loin, c’étaient les armes et l’anatomie. Il savait
bien sûr tuer ou faire mal, mais surtout comment et avec quoi.


Dès l’âge de dix-huit ans, il avait
compris qu’il fallait se faire oublier des flics sous peine de se retrouver
derrière les barreaux. L’excuse de minorité était dorénavant révolue et il
l’avait parfaitement assimilé. Il s’était donc sagement « rangé » de
la petite délinquance et avait organisé des coups discrets, visant à assurer sa
subsistance tout en limitant les risques au maximum.


Aujourd’hui âgé de vingt-huit
ans, il était à la tête d’un réseau tentaculaire à l’efficacité redoutable. Sa
force était de ne jamais agir avec plus de deux complices à la fois. Il ne
recrutait que les meilleurs dans chaque spécialité et veillait à ce qu’il n’y
ait aucune connexion entre les différents membres de son équipe. Il disposait
ainsi d’une vingtaine de « talents » hétéroclites. Tous des pointures
dans leurs domaines respectifs, ignorant qu’ils bossaient souvent pour le même
homme. Grâce à cette organisation prudente du business, il arborait toujours un
casier judiciaire parfaitement vierge et était toujours passé entre les mailles
du filet. Les poulets, au fil des ans, avaient même fini par oublier son
existence.


En simultané, sa réputation avait
atteint les oreilles des plus grands caïds du milieu parisien et il ne
travaillait plus que sur contrat. Il prenait cher mais le boulot était toujours
soigné. Il était devenu un professionnel du crime comme d’autres deviennent
avocat ou médecin. Braquages, trafics, arnaques, extorsions, rien ne le
rebutait pourvu qu’il y ait une somme rondelette à la clé.


Mais parmi cet éventail de
compétences, son vice favori restait le meurtre.


Les femmes occupaient une place
de choix dans l’ordre de ses préférences.


Il leur vouait une haine féroce.


Ayant perdu sa mère très tôt, il
n’avait connu de la gent féminine que les mines dégoûtées des enseignantes et
des assistantes sociales qui avaient jalonné son parcours. Quant aux filles de
son âge, elles ne lui avaient toujours accordé que mépris et railleries. Arrivé
à l’âge adulte, même les prostituées refusaient de « monter » avec
lui. Il avait donc développé à l’égard du sexe faible une rancune inextinguible
qu’il lui faisait payer au prix fort…


Il vivait maintenant dans un
grand appartement presque luxueux, niché dans un immeuble ancien du deuxième
arrondissement, à trois cents mètres du Grand Rex. Il adorait ce quartier. La
nuit, il aimait se fondre dans la foule des grands boulevards et trouver des
bars ouverts jusqu’à l’aube. Mais pour l’heure, pas question de partir en
virée : il attendait un appel téléphonique et cette perspective le rendait
anxieux.


Le commanditaire de la dernière
opération allait venir aux nouvelles dans quelques minutes et il ne savait pas
trop comment il allait prendre la chose. Tout ça parce qu’au moment d’embarquer
la marchandise, Dominique Laffont avait refermé le couvercle de cette saloperie
d’attaché-case ! Bien sûr, il ne pouvait pas lui en vouloir d’avoir eu un
réflexe aussi naturel, mais ça compliquait salement l’opération !


Comme pour confirmer ses
craintes, son portable se mit à vibrer tout en égrenant les premières notes du
générique de « Amicalement vôtre », sa nouvelle sonnerie MP3. Il
était presque minuit.


Il se saisit du combiné, fit
basculer le clapet et murmura un « allô » interrogatif.


— Bonjour monsieur Grangier.
Fontenoy à l’appareil. Je vous rappelle comme convenu…


Phil émit un bref salut et
attendit la suite. La voix était toujours aussi grave et monocorde qu’au début.
En arrière-plan, une voix féminine prit le relais. L’homme se tut pour écouter
et répéta fidèlement ce que le tueur misogyne n’avait pu saisir.


— Avez-vous la marchandise ?


Il était inutile de biaiser.
L’eczémateux décida de jouer carte sur table :


— Oui, mais elle est
enfermée dans une mallette inviolable. Une saloperie sécurisée qui contient des
explosifs. Pour l’instant, je n’ai pas réussi à l’ouvrir. J’y travaille !
Il me faut un peu plus de temps…


— C’est votre problème,
monsieur Grangier. Les détails ne nous intéressent pas. Quand pouvez-vous me
livrer son contenu ?


Phil se gratta furieusement le
menton, créant une pluie écœurante de petites peaux mortes.


— Ce n’est qu’une question
d’heures, mais le modèle est particulièrement retors…


La voix féminine se fit à nouveau
entendre, trop lointaine pour être intelligible. Fontenoy reprit :


— Si vous voulez être payé,
vous avez 48 heures à partir de tout de suite. Passé ce délai, nous
considérerons que le marché est annulé et nous nous adresserons à quelqu’un
d’autre…


— J’ai quand même embauché
du monde et vos trois types ont été butés proprement, que je sache !
rétorqua le tueur, amer.


— Je vous rappelle que
l’objectif était de récupérer ce que vous savez. Le reste n’était qu’un
préalable à la mission principale. Vous le savez très bien, d’ailleurs… Je vous
le répète et c’est non négociable : vous avez 48 heures…


Puis il raccrocha sèchement.


L’eczémateux se retint de balancer
le combiné à travers la pièce. Il était en faute et en avait parfaitement
conscience. Pourtant, depuis son retour de l’opération, il n’avait pas chômé.
Par son tentaculaire réseau de connaissances sur Internet, il avait obtenu les
plans détaillés du système de fermeture de l’attaché-case. Consacrant tout son
temps à pianoter sur son clavier, il avait ratissé la toile en long et en
large. C’était un de ses contacts, un pirate informatique connu sous le
pseudonyme de « Surfykill », qui l’avait mis en garde : le
bagage contenait une charge explosive de puissance suffisante pour tuer ou
mutiler gravement. Il n’était donc pas question de le forcer au pied-de-biche
ou de l’attaquer au chalumeau sous peine de se faire arracher les mains…


Il soupira et dut se rendre à
l’évidence. Il lui fallait un décodeur universel en provenance du fabriquant,
la firme américaine « Safetools.inc ». La seule alternative à cette
incontournable nécessité, était de se procurer un
« Cybercracker » : le nouveau calculateur miniaturisé, équipé
d’un scanner à ondes courtes. Les militaires s’en servaient pour désarmer les
détonateurs électroniques des missiles pris à l’ennemi. L’engin évitait tout
contact physique et restait efficace jusqu’à une distance de dix mètres.
Suffisant pour se tenir à l’écart d’une mauvaise manipulation.


Seulement, ça ne se trouvait pas
chez l’épicier du coin. Il savait que quelques industriels en disposaient mais
il ignorait précisément qui.


Il lui fallait récupérer l’info
et agir au plus tôt.


Il y avait deux millions à la
clé. En cash !


Une pareille embellie ne se
refusait pas. Même une fois les frères Laffont payés, cent mille euros par
tête, il lui en resterait 90 % pour lui tout seul. Il consulta sa montre,
il était trop tard pour ce soir. Demain matin, dès 9 heures, il se rendrait
dans le dix-huitième arrondissement. Là, il retournerait voir une de ses
vieilles connaissances. Il ne l’appréciait pas outre mesure, mais c’était l’un
des rares qui pouvait le renseigner avec sérieux. L’un des seuls vrais spécialistes
de ce type de matériel :


Ce vieux fumier d’Atef Kamous…


* *

*


Assise derrière un bureau
Voltaire, la femme blonde aux cheveux mi-longs faisait ostensiblement la moue.
Ce qui lui allait d’ailleurs à ravir. À quarante-cinq ans, elle pouvait se
vanter d’avoir un physique que bien des jeunes lui enviaient. Elle regarda
intensément celui qui la servait avec talent et discrétion depuis tant d’années
et lâcha :


— 48 heures, c’est
long… Pourquoi pas une semaine, tant que vous y étiez ?


La voix était amère. Sous le coup
de la contrariété, elle souffrait d’un léger tic nerveux qui lui faisait
froncer le nez par petites salves courtes et rapprochées. Elle se resservit une
rasade de vodka, sans en proposer à son invité. Ses yeux brillaient de colère.
Elle en était à son cinquième verre et ses gestes commençaient à perdre en
précision.


Les coups de fil nocturnes avec
ce truand l’exaspéraient. Ils perturbaient ses cycles de sommeil, ce qui se
répercutait de manière fâcheuse sur son humeur. Déjà qu’elle n’avait pas un caractère
facile…


Michel Fontenoy, son homme de
confiance, rectifia machinalement son nœud de cravate et répondit :


— Toute l’opération repose
sur le contenu de cette mallette. Si on brusque trop les choses, les gars vont
paniquer et risquent de faire une bêtise. Si ce dont on a besoin est détruit,
tout s’écroule…


La blonde réfléchit un instant et
finit par hocher la tête. Elle se fendit d’un sourire carnassier et une drôle
de lueur se mit à danser dans ses yeux. Elle se leva lentement de son fauteuil,
fît le tour du bureau et vint s’asseoir sur le plateau, face à son
interlocuteur. Elle passa une langue gourmande sur ses lèvres et planta son
regard dans celui de Fontenoy. Impudiquement, elle écarta les cuisses. Sa jupe
stricte, d’un élégant vert émeraude, remonta très haut, dévoilant la lisière de
ses bas et une petite culotte blanche. D’un index impatient, elle écarta le fin
tissu et commença à se caresser.


— Et si monsieur
rentre ? s’inquiéta l’homme.


Elle laissa échapper un petit
rire de gorge et répliqua :


— Aucun risque ! Ce
connard est en congrès jusqu’à lundi… Que se passe-t-il, Michel ? Je ne
vous plais plus !


— Allons donc, madame !
Où allez-vous chercher des idées pareilles ?


De plus en plus lascive, elle
murmura d’une voix rauque :


— Vous devez me trouver
insupportable, n’est-ce pas ?


Fontenoy prit un air sévère et
répondit d’un grognement affirmatif.


Le jeu recommençait. Cela faisait
des mois que ça durait. Depuis que l’épouse de son patron avait eu confirmation
de l’infidélité de son mari, elle affichait de véritables tendances à la
nymphomanie. Elle semblait avoir le don de deviner les fantasmes des hommes sur
qui elle jetait son dévolu. Michel savait que même s’il était le favori, il
n’était pas le seul bénéficiaire de ses élans lubriques. Mais n’étant pas d’un
tempérament jaloux, et compte tenu des enjeux, il s’en accommodait très bien.


Il palpait un salaire
confortable, des primes colossales directement issues des caisses noires de
l’État et s’envoyait en l’air à volonté.


Cerise sur le gâteau, avec le
plan qu’ils avaient échafaudé ensemble, il allait non seulement devenir bientôt
très riche mais allait sortir de l’ombre et goûter aux joies du pouvoir. Que
demander de plus ?


Il se leva à son tour, saisit sa
volage maîtresse par la taille et la retourna brusquement. Sans ménagement, il
lui plaqua le buste sur le plateau de la table, releva sa jupe et commença à
claquer le fessier offert. Abandonnant immédiatement le vouvoiement lié à sa
fonction, il laissa tomber :


— Oui, petite salope. Une
garce vraiment insupportable. Mais je vais te dresser, moi !


Sa main droite retombait en
cadence et le postérieur virait rapidement au rouge. Il continua encore
quelques secondes, puis ôta la culotte qu’il fit glisser le long des cuisses
gainées de soie. Jugeant la mise en condition suffisante, il empoigna la
dévergondée par les cheveux et la contraint à se mettre à genoux. Son
excitation avait grimpé d’un cran. En témoignait la bosse qui se formait dans
son pantalon.


— Sors tes nichons, sale
vicieuse !


Les joues empourprées tant par la
honte que par le désir, la blonde ouvrit vivement les boutons supérieurs de son
chemisier et fit sauter l’agrafe centrale de son soutien-gorge. Ses seins
fermes aux minuscules aréoles beiges jaillirent de la soie comme une offrande. Fontenoy,
toujours debout, se contenta d’actionner la tirette de sa braguette. Sans se
faire prier, son employeuse et maîtresse, se rua bouche en avant.


Il ne put se retenir de sourire
en songeant que son intelligence faisait mentir un proverbe populaire : il
était l’illustration vivante qu’on pouvait très bien obtenir simultanément le
beurre, l’argent du beurre et le cul de la crémière…


* *

*


Sur l’Escandille, les filles
dormaient. Christian et Yvan fumaient une dernière cigarette dans le salon.
Perdus dans leurs pensées, ils se laissaient bercer par le léger clapotis sur
la coque. Masier écrasa son mégot dans le cendrier et remua la tête de droite à
gauche.


— On n’obtiendra rien avec
le vieux en débarquant à sa boutique comme des fleurs. Il va nous envoyer nous
faire foutre et puis c’est tout…


Sainclair se mordit la lèvre
inférieure. C’était vrai, il le savait.


Un ancien repris de justice de
son âge n’allait pas se laisser emmerder par un couple de jeunots, même
enfouraillés jusqu’aux yeux. Il tira une longue bouffée et répondit :


— Exact, mec ! C’est
pour ça qu’il faut la jouer autrement !


— T’as une idée ?


— Ouais, c’est hard, mais ça
peut marcher !


— Raconte !


— Tu te rappelles le film
« 36 quai des orfèvres », d’Olivier Marchai ?


— Ouais…


— Ben, on va faire
pareil !


Attila se gratta la tête, à la
recherche d’un indice.


— Tu veux abattre le
directeur de la PJ en pleine rue… ou lui pisser dessus au prochain
cocktail ?


L’orphelin se marra ouvertement.


— Mais non, t’es con !
J’te parle pas de ça… Rappelle-toi : à un moment, ils emmènent un mec dans
la forêt, ligoté et bâillonné. Ensuite ils le collent à poil, l’agenouillent
près d’un trou en forme de tombe, tirent une balle à ras de son oreille et le
balancent dans la fosse. Le type craque immédiatement…


Yvan écarquilla les yeux.


— Ben putain, tu fais pas
dans la dentelle ! C’est gonflé comme mise en scène !


Christian leva les bras au ciel.


— Je sais bien, mais
qu’est-ce que tu veux que je te dise ? J’improvise ! Tu crois que ça
marchera mieux en lui apportant des chocolats et en l’invitant au resto ?


— Non, évidemment…


— Tu deviens
sentimental ? C’est l’amour qui te ramollit ?


Masier se dressa d’un coup, comme
traversé par une décharge électrique. Sous l’affront, il serra les dents. D’une
voix cassante, il rétorqua :


— Ramolli, moi ? Tu
rigoles ? S’il faut lui cramer les doigts de pieds pour le faire jacter,
je tiendrai le chalumeau…


Satisfait, Sainclair sourit.


Ça marchait à chaque fois !


Il suffisait qu’il titille un peu
son pote pour que l’autre réagisse au quart de tour. Comme un jukebox, quand on
glissait une pièce dans la fente.


Une vraie bénédiction !


Reprenant son sérieux, il
ajouta :


— Demain matin, on ira
acheter des pelles et des pioches. On prendra la camionnette et on filera
préparer une jolie tombe dans la forêt. Ensuite, il n’y aura plus qu’à aller le
cueillir à sa boutique. Il va être content papy, on va l’emmener se balader
dans la verdure… très bon pour les bronches !


— Et le trou ?
s’inquiéta Attila. Qui c’est qui va le creuser, le trou ?


— Je ne vois que nous deux,
ici !


— Tu ne préfères pas qu’on
tire à pile ou face ?


L’orphelin gloussa. Décidément,
son complice était joueur. Il fallait toujours qu’il tente d’esquiver les
corvées à travers des paris et des jeux plus ou moins hasardeux. Il décida de
lui donner satisfaction.


— OK, mec ! Sors la
monnaie !


Ravi, Yvan fouilla la poche de
son jean, en tira une pièce de cinquante centimes et comme toujours, choisit
face.


Il lança la rondelle de nickel
qui tournoya quelques instants dans les airs, la saisit au vol, et la plaqua
sur le revers de sa main gauche.


— Merde, c’est pile !
grogna-t-il écœuré.


De rage, il lança un coup de pied
dans le canapé. Il s’était baisé tout seul.


Christian se claqua les cuisses
et parodiant Clint Eastwood dans « le bon, la brute et le truand »,
il lança d’une voix grave.


— Tu sais que dans la vie,
il y a deux catégories d’individus ?


— Ah ouais ?
Lesquelles ? grogna Masier, dépité.


S’amusant du courroux de son
frère d’armes, il se colla une nouvelle clope entre les lèvres et
répondit :


— Ceux qui creusent, et ceux
qui regardent creuser…


Son sourire s’élargit encore et
il conclut en mâchonnant son filtre de cigarette :


— Toi, tu creuses !
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La pointe de la pioche s’abattit
avec un bruit sourd dans la terre durcie par le froid. Elle n’avait pénétré que
de quelques centimètres. Dérisoire !


Estomaqué, Yvan se retourna vers
son ami et lui lança :


— Putain, t’as vu ça ?
On dirait du béton !


Christian prit un air aussi
contrit qu’amusé, tout en soufflant sur ses doigts pour tenter de les
réchauffer. Il faisait un froid de canard dans le sous-bois qu’ils avaient
choisi. N’ayant pas voulu trop s’éloigner de Paris, ils avaient opté pour la
forêt de Sannois, juste au-dessus d’Argenteuil.


Une fois sur place, ils avaient
tourné un peu et fini par repérer un petit sentier, plus ou moins praticable,
qui plongeait au cœur de la sylve.


Vu la température, ils ne
risquaient pas d’y rencontrer grand monde.


Masier continuait à cogner dur en
poussant des ahanements de bûcheron. Après une dizaine de minutes d’efforts, il
n’avait obtenu qu’un vague cratère d’une trentaine de centimètres.


Il était maintenant en nage et
jurait comme un charretier :


— Fait chier, bordel !
J’y arriverai jamais ! T’as vu ça, on dirait qu’elle est gelée cette
charognerie de glaise. T’as pas une autre idée lumineuse, au lieu de sourire
comme un con ?


Sainclair se fendit la gueule et,
bon prince, assuma sa part en venant dégager l’excavation avec sa pelle. Ce fut
vite fait, il n’y avait pour l’instant même pas de quoi remplir une boîte à
chaussures.


En plus de la température
franchement hostile, l’endroit était d’un sinistre à se pendre à la première
branche venue :


Quelques troncs étaient couchés
de manière anarchique. Déprimantes reliques de la tempête de 1999, dont toutes
les forêts de France gardaient encore peu ou prou les stigmates. Le coin idéal
pour organiser un pique-nique de suicidaires déterminés…


Pour détendre l’atmosphère,
l’orphelin décida de taquiner un peu son pote :


— Allez, file-moi ta pioche,
je vais te remplacer un peu !


Ravi, Attila lui confia l’outil
avec un empressement non feint. Puis il regarda ses chaussures et son pantalon
avec une grimace. Il avait de la gadoue jusqu’aux genoux. Maria-Carmen allait encore
l’engueuler. Il portait un jean Diesel qui coûtait la peau du cul et qu’elle
lui avait offert pas plus tard que la semaine précédente. Elle n’allait
sûrement pas apprécier la plaisanterie. Et quand la poupée latino râlait, elle
ne faisait pas semblant. Le grand boxeur aux yeux clairs pouvait se vanter,
grâce à elle, de connaître maintenant tout ce qui se faisait de plus
croustillant en matière d’insultes vénézuéliennes.


Christian prit un peu d’élan
souleva la pioche et la laissa retomber, comme s’il venait d’être frappé par la
foudre.


Surpris, son complice fronça les
sourcils :


— Qu’est-ce qu’il se
passe ? Tu t’es fait mal ?


— Non, je viens juste de
penser à un truc important !


— Quoi donc ?


— Je crois que j’ai bien
fait, hier !


— De quoi tu parles ?


— De choisir pile !


Yvan n’en croyait pas ses
oreilles. Se réfugiant dans un silence vexé, il haussa les épaules et se pinça
les lèvres en une moue contrariée.


Pour l’achever, Sainclair
ajouta :


— Imagine, j’aurais choisi
face, la baise ! J’adore parier avec toi, c’est super reposant !


Puis il lui rendit l’outil en se
marrant de plus belle.


Masier ne savait pas s’il devait
en rire ou en pleurer.


L’orphelin le laissa mijoter un
instant dans sa rancœur, puis lâcha l’affaire. Beau joueur, il alla jusqu’à
leur utilitaire Iveco d’un autre âge, prit la seconde pioche achetée le matin
même et rejoignit son ami. Avant de s’attaquer au sol retors, il lança :


— Je te file un coup de
main, mais c’est toi qui te coltineras la corvée de foutre l’autre vieux con à
poil ! On marche comme ça ?


Attila grimaça mais finit par
hocher la tête en signe d’assentiment.


Il aurait même accepté de se
coller lui-même à poil, tant le terrassement n’était pas son truc.


— On aurait dû piquer une
pelleteuse ! ragea-t-il en cognant derechef.


— C’est ça ! gloussa
Christian en s’y mettant aussi à gestes énergiques. Tais-toi et creuse.
« Tuco » !


— Tuco ?


— Ouais, c’est le nom du
râleur feignant du western dont je te parlais cette nuit ! Ça te va très
bien !


* *

*


Phil Grangier longea le square Clignancourt,
traversa la rue Ordener et s’engagea rue Simart. L’étroite boutique de Kamous
présentait une vitrine poussiéreuse encombrée d’un bric-à-brac qui donnait
davantage envie de s’enfuir que d’entrer. Il actionna la poignée et en fut pour
ses frais : la porte était verrouillée. Il se mit à cogner au carreau,
essayant d’apercevoir l’intérieur à travers la saleté de la vitre. Après une
minute d’efforts, une épaisse silhouette apparut dans son champ de vision. Elle
se rapprocha et cria :


— C’est fermé jusqu’à
lundi !


— Atef, c’est Phil… Phil
Grangier…


Le visage se rapprocha et un
regard inquisiteur fixa l’arrivant. Kamous avait vraiment une sale gueule. Son
visage, bouffi par la maladie et une hygiène de vie déplorable, affichait un
teint jaunâtre de mauvais aloi. Ses gros yeux noirs proéminents étaient
surplombés de sourcils broussailleux. Une tignasse poivre et sel, frisée et
passablement négligée, dégringolait jusqu’aux épaules. Une bouche aux lèvres
très fines, laissant entrevoir deux rangées de dents tachées par la nicotine,
tranchait avec un nez bourbonien couvert de points noirs. En clair, il était
mal barré pour la prochaine élection de « mister camping » !


Il émit un grognement pouvant
éventuellement passer pour un salut et actionna le verrou d’une main à la
pilosité excessive. Le panneau s’écarta et Grangier put entrer.


— Qu’est-ce que tu fous
là ? demanda le Saoudien en guise de bienvenue.


— J’ai besoin de toi pour du
matériel. C’est urgent…


Atef alla s’asseoir derrière son
bureau jonché de paperasses et de tasses sales. Dans un couinement de chaise
martyrisée, il repoussa la pile de dossiers qui lui faisait face et rabattit
les pans de son éternel blazer bleu défraîchi sur une chemise peinant à retenir
sa bedaine. À croire qu’il n’avait qu’une seule tenue dans sa garde-robe. Phil
ne l’avait jamais vu habillé autrement. Le crado typique qui devait changer de
slip tous les trimestres. Et encore, l’information n’était pas vérifiée…


Pour l’heure, il attendait la
suite avec la gueule satisfaite du mec qui sait qu’il va pouvoir soutirer un
maximum de fric, même s’il ignore encore comment.


C’était une pointure dans son
domaine et on avait toujours besoin de lui. Il le savait et en profitait à
fond. En plus, depuis qu’il se savait condamné par cette saloperie de crabe, il
s’était remis au boulot encore plus fort qu’avant. Il imaginait que cette
énergique attitude retarderait l’inéluctable échéance. Ce regain de vitalité
allait conjurer le sort. Dans son esprit, c’était d’une logique implacable. Et
il avait bien l’intention d’entuber le plus de monde possible avant de lâcher
la rampe.


Histoire de faire payer aux
autres sa propre déchéance. La salope intégrale…


Grangier n’appréciait décidément
pas ce fumier. Il était arrogant et teigneux. Presque plus que lui, ce qui
était une véritable prouesse. Mais plus grave, il puait de la gueule, que c’en
était un enfer. Son cancer du foie ne devait pas s’arranger, pour refouler de
la sorte. Il aurait fait dégueuler une horde de vautours. Ses fringues aussi
étaient imprégnées de fragrances sauvages : savant mélange de graillon,
tabac froid et autres senteurs printanières moins identifiables mais tout aussi
agressives. Il ne fallait pas qu’il traîne dehors à l’heure du ramassage des
poubelles, sous peine de se retrouver cul par-dessus tête au fond d’une
benne !


On ne pourrait même pas accuser
les éboueurs de négligence, tant son fumet prêtait à confusion…


Surmontant son dégoût,
l’eczémateux expliqua son cas sans détour. Il avait hâte de quitter ce décor de
cauchemar, aussi avenant que la touche de son propriétaire, et surtout d’aller
respirer le bon gaz carbonique parisien pour se refaire une virginité
pulmonaire.


Au fur et à mesure qu’il
formulait ses demandes, le sourire du vieux chacal s’élargissait. Là, il savait
qu’il allait pouvoir se rincer au passage. Un décodeur « Safetools »,
rien que ça !


Il ne doutait de rien le nabot,
avec sa gueule couverte de boutons dégueulasses ! Ce genre de matos,
c’était du sérieux. Chaque exemplaire était numéroté et ça coûtait bien trop cher
de tenter d’en faire une copie. En plus, l’autre en voulait un sous
24 heures !


Se procurer cette bécane dans un
délai aussi bref.


Il décida de mettre la pression
sans attendre :


— C’est beaucoup trop court.
Tu ne te rends pas compte. Même si je voulais, je te jure que…


— Très bien, alors un
Cybercracker, ferait aussi bien l’affaire !


Atef leva les bras et manqua de
s’étouffer :


— Du matériel
militaire ? Pff, c’est encore pire ! Non, je ne touche pas à
ça : trop risqué. Ton Safetools, à la limite, j’dis pas… Mais de toute
façon, je n’en ai pas. C’est un truc à emmerdes et je…


— Combien ?
l’interrompit Grangier.


— C’est pas le problème,
Phil ! susurra Kamous, avec une mine faussement compatissante plus vraie
que nature. C’est du matos amerloque, ça ! Y’en a quasiment pas,
ici !


Amusé, Grangier indiqua du doigt
les étagères chargées d’ordinateurs désossés, de circuits électroniques en
vrac, et répliqua ironiquement :


— Et alors, tout ça vient
bien de Chine, du Japon et autres trous du cul du monde, ça ne t’empêche pas
d’en avoir à profusion !


Le gros à l’haleine de porc
haussa les épaules et s’obstina :


— De toute façon, même si il
y avait une possibilité, et j’dis pas qu’y en a une, hein ! Ben ça
coûterait beaucoup trop cher, j’te raconte même pas !


Intérieurement, il était mort de
rire.


Ce décodeur, il en avait un dans
l’arrière-boutique, qui roupillait dans son carton depuis trois mois. Mais il
n’était pas question de lâcher le morceau. Il fallait d’abord faire grimper les
enchères.


— Cher comment ?
grimaça l’eczémateux.


— Très cher, mon ami !
Il y a tout un tas de gars à arroser pour en obtenir un. Comme en plus ils sont
numérotés et que le type peut se faire virer s’il en égare un, tu penses s’ils
sont gourmands !


— Je te demande pas combien
de types, je te demande combien de fric ?


Atef-les-délicates-senteurs se
renfrogna. Ce petit con avec sa gueule de steak haché lui gâchait son plaisir
de la négociation. Il voulait un montant. OK ! Il allait l’assommer
net :


— Deux cent mille
euros !


Phil écarquilla les yeux devant
l’évident abus.


Kamous était content de lui. Il
avait produit l’effet escompté. Ça le consolait un poil de son envie de
marchandage avortée.


— C’est pas une Ferrari que
je veux acheter, se rebiffa-t-il. C’est un petit décodeur de merde, gros comme
un radioréveil !


— Alors achète un
radioréveil ! le cingla le vieil emmerdeur. Tu m’as demandé un prix, je te
le donne ! Si c’est trop cher pour toi, j’y peux rien !


Grangier eut du mal à se retenir
de coller son poing dans la gueule de cet arnaqueur de bas étage. Mais deux
éléments le retinrent in extremis : d’abord, l’autre le dépassait d’une
tête et devait accuser une cinquantaine de kilos de plus à la pesée. Le risque
de se prendre une branlée était trop élevé. Ensuite, il avait besoin de lui
pour l’instant. Il se promit qu’il lui ferait recracher son fric. Plus tard,
quand l’opération serait bouclée…


— OK ! lança-t-il sur
un ton enjoué. Tu me dégotes ça pour demain matin et je te paye cash !


Ce fut au tour du Saoudien d’être
surpris. Il ne s’attendait pas à celle-là. Pris de court, il bafouilla :


— Il me faut une avance…
pour les frais…


Désinvolte, l’eczémateux
farfouilla la poche spéciale aménagée dans la doublure de son blouson et y
piocha quatre liasses. Il aligna tranquillement vingt mille euros en coupures
de cinq cents et plongea son regard de tueur dans celui de l’escroc qui lui
faisait face :


— Voilà 10 % de la
somme, ça devrait suffire. Je compte sur toi pour demain matin, Atef. Je
repasserai à 10 h 00.


— Demain, c’est
dimanche ! ergota Kamous.


— Ouais et après-demain
lundi ! gloussa Phil. Et lundi ce sera trop tard. Maintenant si tu ne veux
pas, tu peux me rendre les billets…


L’autre porta instinctivement ses
deux mains sur le fric. Comme s’il s’agissait de ses testicules devant
l’imminence d’un coup de pied.


Grangier sourit et ne prit même
pas la peine de serrer la main de cette boule puante. Il tourna le dos et
quitta le taudis d’un pas énergique. Les vapeurs d’essence et les remugles de
kebab de la rue, par comparaison, lui évoquèrent presque une cure
d’aromathérapie dans les Alpes…


* *

*


Jacques de Marigny ne décolérait
pas. Il avait actionné tout son réseau de relations depuis plusieurs jours et
il n’y avait toujours pas de résultat tangible. Bien sûr, il avait agi en toute
discrétion. Il jouait sa tête sur ce coup-là. Allongé sur le lit de sa chambre
d’hôtel, il n’était même pas descendu déjeuner avec ses amis. Ce congrès sur
les énergies renouvelables, dans ce Novotel paumé au fin fond des Yvelines, il
s’en foutait comme de l’an quarante. Il était contraint de faire de la
présence, alors il en faisait. Mais il ne perdrait pas son temps à faire
semblant de s’apitoyer sur les ours qui disparaissaient et les pingouins qui se
retrouvaient SDF. Pas sans être sûr d’être filmé par les caméras de télévision,
en tout cas…


Et elles ne pointeraient leur nez
que vers 15 heures, alors il n’avait aucune raison de descendre avant. En tant
que président de l’Assemblée nationale, il se devait de représenter la majorité
en place pour soigner l’image du gouvernement. Mais ce serait le service
minimum. D’autant que, vu le nombre de participants et de curieux que
l’événement drainait, il n’avait même pas pu inviter sa jeune maîtresse sous
peine de se faire griller. Il l’avait dans la peau, cette petite pute. Une
stagiaire camerounaise au fessier de rêve et à la peau sucrée comme une
pastèque. En jouissant, elle miaulait comme une chatte et libérait une vraie
fontaine de cyprine. Ça l’excitait au plus haut point.


Mais pour l’instant, il devrait
se la coller derrière l’oreille. Il se promit quand même une petite branlette
de compensation sous la douche, tout à l’heure, histoire de se détendre.


Mais en réalité, il n’avait pas
vraiment l’esprit à la bagatelle.


La boule d’angoisse qui lui
rongeait le ventre depuis des semaines ne lui fichait plus du tout la paix. Il
se gavait de Maalox pour apaiser les brûlures qui lui tordaient l’estomac, mais
ça n’avait malheureusement aucune influence sur son stress…


Il se frotta les yeux un instant
et tenta de faire le point.


Une seule chose était sûre :
il était mal barré.


Au lieu de s’arranger, la
position délicate dans laquelle il se trouvait ne faisait qu’empirer. Il essaya
pour la centième fois de reprendre les événements dans l’ordre pour tenter de
comprendre comment il avait pu en arriver là :


Tout avait commencé par un appel
téléphonique à son domicile. Un salaud l’avait contacté pour le faire chanter.
Il détenait de quoi foutre en l’air toute sa carrière politique et bien plus
encore…


Après avoir apporté la preuve de
ses dires, il avait exigé deux millions d’euros. Catastrophé, De Marigny avait
fait semblant d’accepter pour gagner un peu de temps. Au départ, il pensait
pouvoir gérer le problème tout seul et voulait absolument éviter d’y mêler qui
que ce soit. Il imaginait alors naïvement que ses talents d’orateur et de
négociateur suffiraient à venir à bout de la menace. L’objectif était de
ramener le montant à une somme beaucoup plus raisonnable, qu’il pourrait
débloquer d’un compte d’épargne sans éveiller les soupçons de sa riche épouse.
Mais il était tombé sur un os. Son tourmenteur n’était pas une petite frappe
écervelée, comme il l’avait d’abord supposé, mais un homme intelligent et
déterminé. Il n’avait rien voulu entendre et était resté ferme sur le montant
de la transaction.


Piégé, Jacques avait alors été
obligé de s’en ouvrir à Michel Fontenoy, son efficace et discret responsable de
la sécurité. Balayant ses craintes et fidèle à sa fonction, ce dernier s’était
montré loyal au-delà de toute espérance. Il avait non seulement accepté de
prendre l’affaire en main, mais l’avait soutenu et libéré du poids de la
gestion de cette crise en faisant appel à des spécialistes. C’est lui qui avait
décidé de solliciter un de leurs amis communs, un ancien cadre de la police,
coutumier de ce genre d’affaires délicates. Il dirigeait depuis plus de dix ans
une agence privée de sécurité rapprochée et avait mis sur le coup deux de ses
meilleurs agents. Des mercenaires, anciens commandos de marine, qui étaient
spécialisés dans le nettoyage de connards encombrants. Ça devait rouler sur du
velours. Le maître chanteur devait se faire buter et les ex-militaires avaient
pour mission de récupérer le colis. Une opération simple qui devait se terminer
aussi vite qu’elle avait commencée…


Au lieu de ça, ces incapables
s’étaient fait descendre et l’autre fumier avec. Bien sûr, le précieux paquet
s’était envolé.


Qui sait dans quelles mains
malveillantes il se trouvait actuellement ?


Le pire était de ne pas savoir.
De rester enfermé dans cette insupportable attente. Il surveillait ses mails et
ses multiples messageries téléphoniques de jour comme de nuit et personne ne
s’était encore manifesté. Si l’affaire tombait aux mains des journalistes, ils
allaient se faire un plaisir de le laminer. Il avait beau bénéficier de tous
les pouvoirs conférés par la République, il se retrouvait aussi impuissant
qu’un nouveau-né.


À tel point qu’il avait été
contraint et forcé de s’en ouvrir la veille au ministre de l’Intérieur, Charles
Letellier. Ce dernier, par solidarité et devant le risque de désastre pour le
gouvernement, avait accepté de mettre sur le coup « une équipe
spéciale ». Une sorte de brigade officieuse qui garantissait efficacité et
discrétion absolue. Mais il était encore trop tôt pour en attendre des
résultats…


Soudain, la sonnerie stridente de
son portable retentit. Il se précipita sur l’appareil et décrocha avec
l’énergie du désespoir.


Fausse alerte. C’était Forget,
son secrétaire particulier.


— Qu’y a-t-il ?
cracha-t-il, sur un ton rogue.


— Bonjour Jacques. Il
faudrait descendre, la session plénière va commencer !


— Pas envie !


— Il y a pas mal de
journalistes, des élus de tous bords, et même la foldingue de l’opposition qui
a fait le déplacement. Ce serait judicieux de vous montrer…


— C’est quoi la thématique
de la matinée ?


— Réchauffement climatique
et fonte des glaces au pôle Nord…


— Y’a des caméras ?


— Non, pas vraiment. À part
celles de la foldingue qui ne sort jamais sans sa propre équipe de tournage.
C’est surtout la presse écrite qui est là…


De Marigny haussa les épaules, se
gratta l’entrejambe avec force et laissa tomber avant de raccrocher :


— Qu’ils aillent se faire
foutre, les journaleux, les écologistes et leurs glaçons qui fondent.
Rappelle-moi quand les chaînes nationales seront là ! Leur connerie de
pôle Nord tiendra bien jusqu’à cet après-midi !


Il balança le combiné sur la
table de chevet et se mit à contempler le plafond.


Qui pouvait bien détenir ainsi
son avenir dans ses mains et ne même pas essayer de lui soutirer du fric ?
Ça n’avait pas de sens !


Le couperet allait forcément
tomber à un moment ou à un autre. Ça aurait déjà dû avoir lieu. Quelque chose
clochait. Cette histoire sentait mauvais. Presque autant que les flatulences
qu’il lâchait en rafale depuis le cassoulet de la veille au soir, et dont il
s’offrit séance tenante une nouvelle salve libératrice…
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VISITE QUI DÉGÉNÈRE


Le commissaire divisionnaire Jean
Lambrosi éprouvait à chaque minute davantage de répulsion pour la femme qui lui
faisait face. Il l’observait avec attention et il était clair que Cécile
Janssen portait mal sa soixantaine. Il décida de noter un maximum de détails
pour en faire un compte rendu détaillé à Anne, son assistante, qui raffolait de
ses portraits sans concession.


Faisant mine de consigner des
points importants sur son carnet, il commença une liste exhaustive de tout ce
qui lui semblait croustillant pour définir son hôtesse :


— Mine sévère.


— Raide comme un piquet.


— Voix aiguë très
désagréable.


— Pas la moindre touche de
maquillage pour rehausser son teint cadavérique.


— Vêtue comme une vieille
fille des années 1900 : corsage blanc strict, jupe bleu marine descendant
loin sous les genoux et escarpins à bouts carrés.


— Imposant crucifix en or
sur une poitrine à l’absence totale de relief.


— Vilain gilet râpé, jeté
sur ses épaules anguleuses.


— Probablement pas vu un
coiffeur depuis au moins dix ans : chevelure = espèce de poulpe de cheveux
blonds-gris filasses et sans éclat, lui dégringolant jusqu’au milieu du dos,
séparé en deux par une raie du plus mauvais effet.


— Visage sec fait pour la
hargne.


— Sourires ressemblant à des
rictus sadiques de mère supérieure vacharde.


Jean se bidonna intérieurement en
anticipant le fou-rire de sa collègue à la lecture de sa prose. Cette dame
risquait de cruelles déconvenues, si l’idée lui venait un jour de se lancer
dans le mannequinat ! Ou alors, dans la pub, à la rigueur.


Pour une crème contre les
hémorroïdes, par exemple, afin d’illustrer la phase « avant utilisation…».


Sentant une irrépressible
hilarité le gagner, il tourna vivement la page et tenta de se concentrer.


Pour faire diversion, il reporta
son attention sur le décor :


Il était assis sur un canapé
antédiluvien habillé de velours bordeaux. Le parquet excessivement encaustiqué
brillait comme une flaque d’huile. Autour des hautes fenêtres, tombaient des
rideaux épais d’un noir de deuil. Sur les murs, d’imposants tableaux aux
couleurs passées représentaient des passages de la Bible. Et pas les plus gais…
Quant aux meubles, ils étaient lourdement chargés de bibelots religieux en toc
aussi hideux les uns que les autres.


L’endroit ressemblait à
l’antichambre d’une morgue, vue par un moine intégriste ayant abusé des
stupéfiants. Un vrai tombeau…


Cette petite maison de ville à la
sortie de Rueil-Malmaison transpirait la tristesse et l’ennui, tel le reflet
fidèle du tempérament de son ultime occupante. D’ailleurs, la veuve du
physicien, avec son allure austère, semblait l’avoir toujours été…


En toute logique, Lambrosi avait
choisi de commencer son enquête de personnalité sur Feodor Janssen par son
épouse. L’enterrement avait eu lieu la veille mais la sexagénaire semblait
encaisser le coup plutôt bien. Il l’avait interrogée sur leur vie de couple,
leurs habitudes et leurs relations avec le plus de tact possible. « Couillon »
était le terme le moins blessant qu’elle utilisait pour parler de son défunt
mari. Manifestement, ça n’avait pas été l’amour fou, entre ces deux-là. Ils se
parlaient par obligation, se disputaient souvent et n’avaient jamais eu
d’enfant. En dehors de son travail qui occupait la plupart de son temps, le
physicien n’avait que peu de loisirs.


Sa délicieuse compagne ne lui
connaissait même que deux « vices », comme elle disait en grinçant
des dents. Il adorait la chasse et les « pseudo-films » qu’il
réalisait avec « sa saleté de petite caméra ». Durant la belle
saison, il parcourait la campagne chaque week-end pour tourner des petits
documentaires. Tout l’intéressait : les animaux, les insectes, les
champignons et le monde végétal dans son ensemble. Il passait ensuite ses
soirées à faire du montage et à compiler ses images. En automne et en hiver, il
disparaissait pour traquer le faisan, le lièvre ou le sanglier. Mais c’était un
piètre tireur et il filmait plus qu’il ne tuait. Elle ne l’accompagnait jamais,
car assistait systématiquement le curé de la paroisse dans ses offices, en tant
que « catholique bénévole qui faisait face à ses responsabilités de
croyante », selon ses propres termes.


— Ce mécréant n’avait aucune
religion, vous vous rendez compte ? martela-t-elle, au comble de
l’exaspération.


Le divisionnaire toussota dans le
creux de sa main. La sorcière s’enflammait toute seule, confite dans sa rage de
vieille bigote.


Gêné, il la laissa encore
tempêter un moment, histoire qu’elle évacue son trop-plein de bile.


Il était dubitatif quant à la
santé mentale de cette femme. Il se demanda ce que Feodor avait pu trouver à
cette harpie, de onze ans son aînée. Quelle obscure raison avait pu le pousser
à avoir envie de l’épouser ? Mais, pire encore, à passer presque trois
décennies avec elle ?


Ce n’était pas pour l’argent,
puisque c’était lui qui faisait bouillir la marmite. Elle, ne travaillait pas.
Elle consacrait son temps à ses multiples associations plus ou moins
caritatives où, bardée de titres ronflants dont elle se gargarisait, elle
devait mener son monde à la baguette.


Par acquit de conscience, il
recueillit encore quelques bribes d’informations sur son petit carnet, mais la
moisson était maigre. L’enterré de frais était un type rangé qui voyait peu de
monde. Gros bosseur, il était d’une discrétion absolue sur ses activités
professionnelles, même chez lui. Le Corse en déduisit assez facilement que son
goût immodéré pour la nature était ce qu’il avait trouvé de mieux pour fuir sa
rombière tous les week-ends.


Vu le personnage, on ne pouvait
que lui accorder son indulgence et éventuellement la médaille du mérite…


Jean décida qu’il était temps de
prendre congé. Il finit rapidement la tasse de café offerte par son hôtesse et
la reposa sur sa soucoupe.


— Vous ne me répondez pas
commissaire ?


Lambrosi leva les yeux, surpris.
Son décrochage avait donc fini par se remarquer. Cela faisait déjà quelques
minutes qu’il n’écoutait plus la voix acide de la pimbêche égrenant les défauts
de son mari en une mélopée incisive et irritante.


Comme un ordinateur délaissé, il
avait fini par commuter en mode veille.


— Excusez-moi ?


La veuve se pencha et posa ses
deux mains osseuses sur les genoux du flic. Il se retint de faire un bond pour
se dégager. Patiemment, Cécile Janssen reposa sa question avec un sourire
qu’elle imaginait attirant :


— Je vous demandais si un
bel homme comme vous était célibataire ? Je ne vois pas d’alliance à votre
doigt…


Devant l’énormité de la question,
il resta sans voix. De quoi elle se mêlait cette tordue ? Elle lui faisait
du rentre-dedans ou quoi ?


Prenant son silence pour une
invitation, la sorcière s’enhardit. Elle commença à imprimer à ses mains un
léger mouvement tournant, qui, elle en était sûre, allait exciter ce mâle viril
au plus haut point. Atterré, le divisionnaire resta interdit devant tant
d’audace.


Elle cachait bien son jeu, la
garce !


Il ne l’avait pas vu venir avec
ses airs de sainte-nitouche.


Décontenancé, il ne savait pas
s’il devait en rire ou la claquer.


Décidant de passer d’un coup à la
vitesse supérieure, elle glissa la pointe de sa langue entre ses lèvres sèches
et la fit frétiller comme un vairon arraché à l’onde d’une rivière. Elle était
convaincue des vertus magiques de ce geste impudique, puisque les petites
traînées qui tournaient dans les films pornos qu’elle regardait en cachette en
usaient tout le temps pour titiller leur partenaire.


Confiante en son pouvoir de
séduction, elle ajouta dans un souffle :


— Vous voyez, cher
commissaire, c’est un homme comme vous qu’il me faut. Solide, dynamique et qui
prend soin de lui. Je peux sentir les muscles de vos cuisses, sous mes mains,
vous savez ! On voit tout de suite que vous êtes sportif…


Horrifié, le Corse la regardait
jouer au serpent avec son bout de langue écœurant. On aurait dit un reptile
prêt à mordre. Une vipère, qui après avoir craché son venin pendant presque une
heure, avait maintenant envie de copuler. Un vrai cauchemar…


C’est alors qu’il prit conscience
que cette tarée lui pelotait les jambes ouvertement et remontait lentement vers
son bassin. Un instant surpris, il resta là, planté, sans la moindre réaction.
Comme s’il avait du mal à croire à autant de culot. Pourtant ses yeux voyaient
les deux serres de rapace le tripoter de plus en plus précisément. Il ne sut
jamais ce qui le fit bondir du canapé : l’envie de hurler, de vomir ou de
fracasser le crâne de cette dingue. Surprise par la brutalité de l’esquive,
l’entreprenante n’en prit pas ombrage pour autant. Elle émit un petit rire
évoqua furieusement une scie attaquant un bout de ferraille et ajouta :


— Il ne faut pas faire son
timide avec moi, monsieur le policier ! Je sais ce qui plaît aux
hommes !


Tandis que Jean hésitait entre
lui claquer le museau et la flinguer sur place, elle commença à déboutonner son
chemisier. Il n’eut pas le temps de l’en empêcher, qu’elle exhibait déjà sa
poitrine décharnée. Il regarda avec dégoût ces deux tétons turgescents
pendouillant de ses seins en gants de toilette parsemés de veines bleuâtres.


Il savait que dorénavant, ces
horreurs à la date de péremption largement dépassée, qui s’inscrivaient avec
force dans sa rétine, allaient se graver dans sa mémoire pour un bon bout de
temps. Enfin revenu de sa stupéfaction, il se mit à gronder d’une voix
ferme :


— Ça suffit, madame
Janssen ! Où vous croyez-vous ? Vous devenez folle ou quoi ?


— Inutile de faire son gros
méchant ! siffla-t-elle amusée. Ça vous excite, hein ?


Lambrosi empoigna son manteau et
décida de mettre les voiles en quatrième vitesse. Cette bonne femme était
complètement allumée. Il était vain de s’énerver, de tenter de lui faire la
morale ou de l’embarquer pour outrage. Le mieux était de la laisser croupir
dans sa médiocrité et de mettre un maximum de distance possible entre elle et
lui.


— Je vous laisse madame,
bonne journée ! lança-t-il en froidement en se dirigeant vers la porte
d’entrée.


Arrivé à destination, il en fut
pour ses frais : la salope avait bouclé tous les verrous. Le temps qu’il
commence à les ouvrir les uns après les autres, elle l’avait déjà rejoint. Elle
se colla à son dos et lui glissa directement une main à la braguette en
murmurant :


— N'aie pas peur mon gros
loup. Viens, je sais que tu en as envie. Tata Cécile
va s’occuper de toi…


Tandis qu’il bataillait avec les
mollettes, elle parvint à descendre la tirette de son pantalon et fondit sur sa
proie qu’elle crocheta entre ses doigts noueux.


Cette fois, le divisionnaire vit
rouge. Il se retourna d’un coup et balança une gifle retentissante à cette
obsédée. Exaspéré, il avait mis toute la sauce. Elle poussa un cri et se retrouva
le cul par terre, sonnée !


— Sale pédé !
hurla-t-elle, en massant sa joue meurtrie.


— Ta gueule, putain de
dégénérée ! Va te faire soigner ! rétorqua le Corse en faisant
violemment basculer la clenche.


Enfin, l’huis s’écarta et il
marcha posément jusqu’à sa voiture. Il remonta sa braguette avant de s’asseoir
au volant de sa Laguna. La virago en avait profité
pour refaire surface. Elle se tenait maintenant dans l’encadrement de la porte,
poitrail au vent, et continuait à l’invectiver. Il déboîta sèchement et enfonça
la pédale d’accélérateur. Quand il passa devant elle pour la dernière fois,
elle leva ses deux majeurs tendus et hurla à plein poumons :


— Enculés de flics, vous
êtes tous des tantes !


Jean prit la première rue à
droite et quitta le quartier sans regret.


C’était bien la première fois
qu’une bigote coincée se transformait en nymphomane en plein
interrogatoire ! Il regagna l’autoroute A86, s’alluma une cigarette et
sentit sa rogne retomber. Finalement, il se mit à rire.


Elle ne doutait de rien, la
mère !


Il repensa à ses seins flasques
et blets avec dégoût, puis tenta de chasser cette image de son esprit. Lui
aussi se serait barré tous les week-ends, s’il avait été affublé d’une compagne
pareille. Il ne savait pas encore ce qu’avait fait Feodor Janssen, mais il lui
vota d’entrée toutes les circonstances atténuantes du monde…


* *

*


Christian constata avec
inquiétude que la porte de la boutique de Kamous était fermée. Il se mit à
cogner au carreau, mais rien ne sembla bouger durant plus d’une minute.


Enfin, un homme corpulent surgit
de l’arrière et lança un sonore :


— C’est fermé jusqu’à
lundi !


Sans se démonter, Yvan cria à
travers la vitre :


— Je dois voir Atef, c’est
urgent !


L’autre se rapprocha et regarda
le duo planté devant sa porte.


Ces tronches ne lui disaient rien
du tout. C’étaient deux jeunes cons qu’il était sûr de ne jamais avoir croisés
avant.


— Vous lui voulez quoi à
Atef ? Il n’est pas là !


— Il nous prend pour des
buses, cet enculé ! murmura Sainclair entre ses dents.


Il avait parfaitement reconnu la
sale gueule étalée sur les clichés ramenés par Lambrosi. Seulement, le Saoudien
n’avait pas l’air décidé à ouvrir. S’ils étaient obligés d’entrer en force,
bonjour la discrétion.


C’est alors que Masier eut une
idée :


— On vient de la part des
frères Laffont !


Kamous fronça ses épais sourcils
et se décida enfin à tirer le verrou. À peine avait-il écarté le battant qu’il
se retrouva propulsé à l’intérieur d’un solide coup de pied dans le ventre.
Attila avait mis toute la sauce. Atef poussa un cri étouffé et s’écroula en
entraînant une pile de cartons dans sa chute.


Il n’eut pas le temps de se
remettre de ses émotions.


Le canon froid d’un pistolet
venait de se coller contre son front.


— Tu vas nous suivre et
monter à l’arrière de notre camionnette. Si jamais tu fais le mariolle ou que
t’essayes de bouger le petit doigt, je te plombe !


Le grand boxeur aux yeux clairs,
énervé par son stage intensif de terrassement dans la gadoue de la forêt se
sentait d’une humeur massacrante. En témoignaient sa voix vibrante de colère,
son regard de tueur et son index crispé sur la queue de détente. Encore étourdi
par sa chute, le Saoudien ne répondit pas.


Yvan lui colla un sérieux coup de
pied dans la cuisse, le tartinant de boue au passage, et gronda :


— T’as entendu, tête de
gland, ou tu veux que je t’allume ici et maintenant ?


Il ponctua sa question d’un
nouveau shoot dans le mollet, histoire de varier les plaisirs.


Kamous, cette fois, réagit. D’une
voix inquiète, il glapit :


— Mais qu’est-ce que vous me
voulez ? Je ne vous ai rien fait !


— Ça, c’est ce que tu crois,
connard ! Tu lèves ton gros cul et tu files droit ou je te colle une balle
dans l’estomac ? C’est jouissif, tu vas voir !


Atef vit le canon de
l’automatique pointé sur sa bedaine et comprit que la menace était sérieuse.
Dans son esprit, une foule de questions se bousculaient.


Qui étaient ces mecs ? Que
voulaient-ils ? Ce taré à la queue-de-cheval allait-il le flinguer ?
Et l’autre qui ne disait rien et le regardait avec cette étrange lueur dans le
regard, pourquoi restait-il silencieux et immobile ?


On ne lui laissa pas
l’opportunité de cogiter davantage. Le grand le poussait déjà sans ménagement
vers la rue. Arrivé sur le trottoir, il dut supplier pour pouvoir donner un
tour de clé à son magasin. La permission lui fut accordée à condition qu’il se
magne. Tandis qu’il fermait la porte, il risqua un regard à droite et à gauche,
espérant un secours quelconque. Peine perdue. Dans ce quartier riche en
embrouilles, chacun s’occupait de ses affaires et évitait de se mêler de celles
des autres. Il aurait pu se balader à poil en chantant la Marseillaise qu’on ne
lui aurait pas accordé davantage d’attention. La trentaine de secondes ainsi
grignotées ne lui avait servi à rien…


Il fut ensuite escorté jusqu’à
une vieille camionnette Iveco qui était garée sauvagement sur un bateau à moins
de dix mètres. Le type silencieux ouvrit une des portes arrière et l’invita à
grimper d’un signe du menton. Le Saoudien hésita. S’il obtempérait, il serait
fait comme un rat. Il marqua un temps d’arrêt qui eut le don d’agacer Masier.
Ce dernier lui asséna instantanément une gifle retentissante en plein sur
l’oreille droite. Il doubla la motivation par un chapelet d’injures et un
solide coup de pied au cul.


Douillet, Kamous couina et obéit
à vitesse grand V. Pas d’erreur, ces gars-là étaient dangereux. Il avait
l’habitude de faire le distinguo entre des baltringues et des pros, et ceux-là
entraient sans conteste dans la seconde catégorie. Son horoscope du jour
tournait à l’aigre. Pourtant avec les liasses qu’il avait encaissées moins
d’une heure avant, il aurait volontiers parié le contraire…


Attila grimpa à sa suite et
claqua la portière. Immédiatement, Christian se mit au volant et démarra en
souplesse.


Le paquet était emballé…
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Valérie Larry, assise derrière
ses pupitres chargés d’écrans de tailles diverses, finissait de disséquer la
petite télécommande de la mallette tant recherchée. Lambrosi la lui avait
remise la veille, au cas où elle pourrait en tirer quelque chose. Elle avait
démonté le cache, scanné les circuits imprimés et les avait transmis à son amie
Ariette Montagné, qui travaillait au service technique de la PJ de Versailles
et serait en mesure de lui donner tous les détails manquants dans les prochains
jours. La compagne de Sainclair devait savoir si cet instrument possédait une
mémoire et s’il y avait moyen de la pirater d’une manière ou d’une autre.


Maria-Carmen débarqua dans le
séjour par le petit escalier en colimaçon qui plongeait dans les entrailles de
la péniche. Elle sortait de la douche et était vêtue d’un peignoir en satin
blanc qui mettait en valeur sa peau cuivrée. Ses longs cheveux noirs, encore
humides, étaient retenus par un chouchou et ses yeux affichaient de superbes
cernes. Elle salua sa copine de son habituel « Hola Chica ! »
enjoué, et alla déposer une bise sur sa joue. La blonde quitta ses moniteurs du
regard et observa l’arrivante avec un petit sourire :


— T’as l’air crevée, ma
poule !


Avec ce petit accent hispanique
qui charmait tant les hommes, elle répondit :


— Tu m’étonnes ! Yvane
a dû vouloir marquer son territoire… Il ne m’a lâchée qu’à 5 heures du
matin. J’ai les fesses en compote !


Valérie se mit à rire. Elle se
leva et alla jusqu’au comptoir en teck. Là, elle leur prépara du café et elles
plaisantèrent un moment sur l’appétit sexuel inextinguible de leurs hommes.
Confidences joyeuses et décomplexées, comme toutes les femmes du monde en
échangent, tout en s’en défendant farouchement vis-à-vis de la gent masculine.


Puis la compagne de Christian
redevint sérieuse :


— Ça va aller pour ce
soir ? Ça ne te fait pas peur d’aller dans ce bar glauque, retrouver ces
types ?


La bombe latino se troubla
légèrement.


Elle fit une mimique
d’impuissance et répondit :


— Tu sais bien que je n’ai
pas le choix !


— Oui… mais tu le sens
comment ?


— Honnêtement, j’ai un peu
la trouille ! Quand j’avais eu affaire à ces gars-là, j’étais encore une
pute. Pour eux, ça voulait dire un bout de viande sans importance. Ce que je
redoute, c’est qu’ils veuillent me culbuter sans même m’écouter… ou pire :
qu’ils sentent le piège d’entrée de jeu…


La blonde hocha la tête et
l’invita à continuer.


Maria-Carmen marqua un temps
d’hésitation et avoua :


— S’ils flairent du louche
et qu’ils m’emmènent directement à la cave, je risque de passer un sale quart
d’heure !


— Mais Christian et Yvan
seront là, en cas de pépin !


— Non, on se ferait griller
immédiatement, s’ils venaient avec moi…


Valérie haussa les sourcils,
intriguée.


— Tu ne comptes quand même
pas y aller toute seule ?


— Si, c’est la seule
solution, crois-moi ! Ces mecs sont des truands de la pire espèce et ils
ne plaisantent pas ! Ils ne se laisseront pas berner. Je préfère éviter
que ça tourne au carnage…


La compagne de Sainclair eut du
mal à avaler sa salive. Pourtant, elle y parvint et tenta d’argumenter :


— Les garçons ne te
laisseront pas faire… C’est trop dangereux…


— C’est pour ça que je ne
vais pas attendre ce soir, mais y aller maintenant !


— Non !


La blonde avait crié.


La Vénézuélienne prit sa main
dans la sienne et ajouta :


— On ne peut pas débarquer
comme ça. Le plan n’est pas bon ! Ça ne fonctionne pas de cette
façon ! Il va falloir y aller progressivement et en plusieurs étapes.
Laisse-moi faire, j’ai l’habitude. Je sais comment ça se passe. Tu me promets
de ne rien dire et de me couvrir ?


Valérie, très contrariée, ne
savait plus comment réagir. L’autre ne lui en laissa pas le temps. Elle
redescendit le petit escalier et disparut dans sa chambre. Lorsqu’elle revint
dans le séjour, elle était habillée de manière particulièrement provocante. Un
maquillage putassier chassait toute équivoque quant à ses intentions. Devant la
mine déconfite de la compagne de Christian, elle afficha un petit sourire las
et laissa tomber :


— Dans ce milieu, rien n’est
gratuit. Si je vais demander quelque chose à un voyou, je dois lui donner
quelque chose en échange !


D’un geste rapide, elle souleva
sa jupe et la laissa retomber aussitôt. Elle ne portait pas de sous-vêtements.


La blonde, gênée, rougit
jusqu’aux oreilles et détourna son regard.


Sur un mode faussement joyeux,
Maria-Carmen conclut :


— Y’a que ça qui me
permettra d’être écoutée. Je le connais ce porc de Laffont, il adore que les
filles se baladent sans culotte. Il n’y a que comme ça qu’il leur accorde un
peu d’attention…


Valérie, la gorge serrée, vint
prendre son amie dans ses bras. Elle admirait son courage et sa détermination.
Elle-même aurait été incapable de faire face à ce genre de situation. Elle
aurait aimé être en mesure de prodiguer plus d’encouragements et de réconfort,
mais l’émotion la paralysait. La poupée latino, touchée, lui rendit son
accolade.


Pour dissiper le malaise, elle
murmura :


— T’inquiète pas, c’est que
dalle ! Je m’en fous de faire une ou deux passes pour la bonne cause.
Surtout qu’avec son agace-cul, il ne va pas me faire grand mal, le Dominique…


La compagne de Sainclair se
dégagea de l’étreinte et un sourire anima son visage :


— Agace-cul ?


— Ouais, c’est comme ça
qu’on appelle les petites bites, entre filles. Et, de mémoire, il était monté
comme un canari, ce mec… Tu vois un radis ? Ben, le modèle en
dessous !


La blonde ne put s’empêcher de
rire. Maria-Carmen, profitant de cette fugitive baisse de la tension ambiante,
enfila rapidement son long manteau en peau, ramassa son sac à main et se
dirigea vers la sortie.


Elle se retourna une dernière
fois et lança :


— Te fais pas de mouron,
tout ira bien !


Puis elle la salua d’un baiser du
bout des doigts et quitta le salon.


Une fois sur le pont de la
péniche, son sourire retomba brutalement.


Elle se signa et envoya une
muette prière au ciel. Le côté sexuel du programme n’était pas ce qui
l’inquiétait le plus. En revanche, le risque de se faire taillader le visage à
coups de rasoir était bien réel.


Mais ça, le moment aurait été mal
choisi pour l’expliquer à Valérie…


* *

*


Il était presque midi lorsque
Christian Sainclair engagea leur vieille camionnette pourrie sur le petit
sentier serpentant au cœur de la forêt de Sannois. Il ne s’agissait en réalité
que d’une brèche creusée par le passage d’engins de chantier. Son mauvais état
en interdisait l’accès à des voitures citadines qui y auraient laissé leurs
essieux. Quant à la végétation qui se refermait progressivement, elle
n’épargnait guère la carrosserie. Malgré la lenteur de la progression, de
nombreuses branches agressives cinglaient rageusement la tôle, déjà balafrée
par leur précédent passage.


Malmené, leur utilitaire Iveco
recommença à cahoter dangereusement dans les ornières. Les amortisseurs se
mirent à chanter leur désespoir dans un concert de couinements métalliques
effarouchés. La mécanique était mise à rude épreuve, mais il leur avait semblé
plus prudent lors du repérage de s’éloigner de la vicinale d’une bonne centaine
de mètres. Suffisamment pour ne pas être dérangés en débarquant avec leur
chargement humain.


À l’arrière, les passagers
n’étaient pas à la noce. Non seulement ils étaient secoués comme des pruniers,
mais il se dégageait du prisonnier une odeur nauséabonde à la limite du
supportable. Le grand boxeur aux yeux clairs était impatient qu’ils arrivent.
Le vase clos de l’habitacle amplifiait le phénomène et, plusieurs fois, il se
demanda s’il n’allait pas vomir ses tripes.


Comment un mec pouvait-il puer
autant ? C’en était écœurant.


Loin de ces considérations
olfactives, Atef Kamous, baignait dans sa trouille. Les mains ficelées dans le
dos et couché sur le sol, il affichait un mutisme résigné. Au franchissement
d’une bosse plus haute que les autres, son nez cogna contre le plancher et
commença à pisser le sang. Yvan, assis sur un des passages de roue, tentait de
conserver son équilibre. Ce qui était loin d’être une mince affaire. Mais il
lui fallait avant tout veiller à ce que le colis arrive entier. Ce n’était pas
le moment qu’il s’assomme ou se fasse une fracture du crâne, on avait encore
besoin de lui…


Au prix de quelques contorsions
précaires, il parvint à redresser le kidnappé et à l’installer en position
assise. Le Saoudien ne prit pas la peine de remercier Masier et se contenta de
fixer ses yeux, essayant d’y lire à quoi rimait tout ce cirque. Son geôlier lui
renvoya un regard haineux qui n’invitait pas à l’optimisme. Plus que les coups
et la brutalité, c’était le silence qui l’inquiétait le plus. Il ne savait
toujours pas ce qu’on lui voulait et ignorait encore davantage où on
l’emmenait. Bien sûr, il n’était pas né d’hier et savait reconnaître les
caractéristiques d’une expédition punitive. Et là, il avait conscience d’être
en plein dedans.


Mais pourquoi ?


Ces deux cinglés s’étaient
présentés de la part des frères Laffont, alors qu’est-ce que ça signifiait ?


Si les frangins avaient voulu le
buter, ils s’en seraient chargés eux-mêmes !


Ils n’étaient pas du genre à
déléguer…


Mais surtout, ça n’aurait eu
aucun sens, il ne leur avait rien fait !


Sentant son cœur battre à un
rythme trop élevé, il essaya de se calmer et de respirer profondément pour
dissiper son malaise. Avec le nez transformé en tomate éclatée, l’exercice
était particulièrement laborieux.


Enfin, après un ultime
tressautement, la fourgonnette s’immobilisa. Le moteur diesel cessa sa mélopée.
Christian ôta sa ceinture de sécurité, ouvrit la portière et sauta souplement
sur le sol irrégulier. La tombe artisanale qu’ils avaient eu tant de mal à
creuser, plus tôt dans la matinée, était là. Longue cavité boueuse aux flancs
bordés de monticules de terre, suffisamment large et profonde pour accueillir
leur invité.


Voire deux comme lui…


Sainclair remonta la fermeture de
son blouson et balaya l’endroit d’un regard circulaire. Rien à signaler, la
voie était libre. La clairière semblait pétrifiée par la rigueur de cet hiver
précoce. Soucieux d’éviter les risques au maximum, il tendit l’oreille quelques
instants. Un lourd silence de nature en sommeil lui répondit. Seul le
ronronnement sourd de l’autoroute A15, en arrière-plan, rappelait que la vie
continuait ailleurs.


Satisfait, il cogna deux fois sur
le flanc de la camionnette. Yvan répondit par un sonore « OK ! »
et sortit son vieil opinel fétiche de sa poche. Prenant très à cœur son rôle de
bourreau, il fit danser sa lame devant les yeux de Kamous. Plusieurs fois, il
effleura le visage de sa victime, juste pour poursuivre la mise en condition.
Il serra les dents en grimaçant, s’approcha au plus près et murmura :


— T’es dans la merde, mon
pote ! J’te raconte même pas !


Il surveilla la réaction du
Saoudien et fut satisfait de détecter chez lui un début de panique. En
témoignaient les tics convulsifs qui agitaient maintenant ses joues adipeuses.


Sans plus attendre, il trancha
les liens qui retenaient ses poignets et ordonna d’une voix sèche :


— Maintenant, t’as trente
secondes pour te foutre à poil !


Atef, ayant retrouvé sa liberté
de mouvement, commença par essuyer son nez ensanglanté du revers de la manche
de son blazer qui, il fallait en convenir, n’en était plus à ça près. Peu
partant pour un strip-tease, il tenta de se dérober en proposant une
alternative visant à ménager sa pudeur :


— C’est du fric que vous
voulez ? Ramenez-moi à la boutique, j’ai un coffre… plein de
liquide !


Masier, flingue dans la main
gauche et couteau dans la droite, se contenta de ricaner et répliqua :


— Il te reste vingt secondes
ou je te colle une balle dans le genou !


À l’extérieur, l’orphelin
s’alluma une cigarette tout en continuant à lorgner les alentours. C’était le
désert. Rassuré, il pompa quelques bouffées de nicotine et se mit à remuer un
peu pour se dégourdir les jambes. Le froid était toujours aussi vif. Un timide
rayon de soleil tentait de se frayer un chemin à travers les cumulus grisâtres
qui recouvraient la région.


Habituellement, il adorait se
retrouver en forêt. Mais aujourd’hui, tout lui semblait hostile. Certes,
l’environnement devait jouer un rôle essentiel dans la partie qu’ils
s’apprêtaient à jouer mais, pour le coup, ils avaient fait particulièrement
fort !


Un cinéaste, amateur de la guerre
de 14-18, aurait pu amener sa caméra et tourner directement un remake du
massacre de Verdun.


Le César du meilleur décor était
garanti !


Le lit de feuilles mordorées
abandonnées au pourrissement par l’automne, et les flaques de pluie retenue
dans les cuvettes d’argile saturée d’eau, offraient un paysage de désolation
absolue.


Il y avait vraiment de quoi se
flinguer…


Deux coups sourds retentirent
contre l’aile gauche. C’était le signal convenu. Christian jeta son mégot d’une
pichenette, actionna la poignée et écarta les deux battants arrière. Un vent
glacial envahit instantanément l’intérieur de l’habitacle, chassant la majeure
partie des miasmes pour le plus grand soulagement d’Attila. Dans la foulée, la
température intérieure chuta de manière brutale, provoquant un mouvement de
recul de Kamous, dont la peau se granula sous la morsure de la bise. Il était
nu comme un ver et son visage portait des tramées de sang.


D’un solide coup de pied au cul,
Yvan l’éjecta hors du véhicule.


L’autre s’écroula lourdement dans
la boue.


Les choses sérieuses allaient
enfin pouvoir commencer…
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CŒUR A SES RAISONS.


La société de sécurité S.E.P.R
était ouverte le samedi matin. Une chance pour le lieutenant Maxime Ligiol, qui
évitait ainsi de passer par la lenteur d’une convocation officielle de son
responsable, Alexandre Montalieu.


Par téléphone, le flic avait
exigé un rendez-vous immédiat et l’avait obtenu. Non sans mal. Le chef
d’entreprise avait tenté d’esquiver en prétextant d’autres priorités et un
dramatique manque de temps à lui accorder. Ligiol avait alors durci le ton et
menacé de lui en faire perdre bien davantage s’il refusait de coopérer.
Montalieu, peu partant pour ce genre de tracasseries avait fini par obtempérer
en renâclant comme un cheval rétif. Ça promettait !


Les locaux de cette officine
spécialisée dans l’escorte et la protection rapprochée, étaient situés au cœur
d’une zone industrielle de Rosny-sous-Bois, juste à côté du golf. Le petit
immeuble de trois étages à la façade moderne était coincé entre l’autoroute A86
et un restaurant de la chaîne Léon de Bruxelles. Maxime descendit de sa Clio banalisée,
foula l’asphalte du parking d’un pas déterminé et se rendit rapidement dans le
hall d’entrée. Il grimpa jusqu’au deuxième étage et sonna. La porte s’ouvrit
sur une jeune femme en tailleur qui devait avoir une vingtaine d’années tout au
plus.


— Vous êtes le lieutenant
Ligiol ?


Le policier confirma en exhibant
sa carte.


La demoiselle ne regarda pas
vraiment le document, mais en revanche détailla l’arrivant d’un air
gourmand : elle estima qu’il devait avoir un peu plus de la trentaine. Il
était plutôt petit, mais très large d’épaules. Il portait un épais blouson
d’aviateur et, des chaussures à l’écharpe en passant par son jean serré,
l’ensemble de ses vêtements étaient noirs. Couleur pour laquelle il semblait
avoir une nette inclination. Ses cheveux châtains étaient taillés en brosse et
il arborait un discret anneau d’argent à l’oreille gauche.


Gavée de télé, et de séries
policières, elle en déduisit immédiatement que ce look était soigneusement
étudié. Cela devait lui permettre d’évoluer indifféremment aussi bien parmi la
population traditionnelle que chez les truands de tout poil. Elle sentit un
frisson d’excitation lui chatouiller le creux des reins. Prenant soudainement
conscience qu’elle était un peu longue à réagir, elle toussota et finit par
lâcher :


— Entrez, je vous en prie.
Monsieur Montalieu vous attend. Ne faites pas attention, il n’est pas de très
bonne humeur ce matin !


— Moi non plus, répondit-il
en souriant. Comme ça, on sera deux !


Il se laissa guider à travers un
dédale de couloirs en admirant la fine silhouette de la jolie secrétaire qui
trottinait devant lui. Il se dit que si elle avait été un peu plus âgée, il en
aurait bien fait son quatre-heures. Mais il n’était pas là pour ça…


Résigné, il poussa un inaudible
soupir et reporta son attention sur le décor. Moquette épaisse, décoration
soignée et mobilier de luxe, les affaires devaient être florissantes.
Habituellement, les sociétés de ce type n’affichaient pas un tel confort. Pas
celles qu’il connaissait, en tout cas. Il était impatient d’en apprendre
davantage sur les activités de cette boîte.


Depuis presque deux ans qu’il
travaillait directement avec Lambrosi, il rencontrait tellement de tordus et de
situations délirantes qu’il n’aurait échangé sa place pour rien au monde.


La porte de l’antre directorial
était ouverte. La secrétaire le pria d’entrer. Alexandre Montalieu était assis
derrière son bureau. La cinquantaine élégante, quoi qu’enveloppée, il arborait
un casque de cheveux blancs tellement régulier qu’on pouvait se demander s’il
ne s’agissait pas d’une moumoute. Le nez plongé dans un dossier, il ne leva
même pas les yeux pour accueillir l’arrivant. Il se contenta de murmurer un
vague « asseyez-vous » et ignora la main tendue du lieutenant.


Ligiol sourit et confia son
postérieur au moelleux d’un des fauteuils en cuir à sa disposition. Patient, il
croisa les bras et attendit tranquillement.


Il connaissait ce genre de type.
Le chef d’entreprise arrogant, habitué à régner sur son microcosme et
considérant que, de la même manière, le reste du monde devait également se
plier à ses humeurs : le prototype même du connard à l’état brut…


Il était flagrant que celui-ci
avait décidé d’afficher son dédain ouvertement et espérait sans doute
déstabiliser ainsi son interlocuteur.


C’était mal connaître Maxime qui
en avait croisé tellement au cours de sa carrière qu’il se contentait de les
étudier avec une certaine forme d’amusement, comme un entomologiste ses
insectes. Les bras croisés, le policier observa le décor. En dehors des
armoires de bois sombre qui habillaient les trois murs, il n’y avait qu’un
buffet positionné sous les larges fenêtres coulissantes. Son plateau hébergeait
quelques reproductions de bateau et un plateau chargé de verres et de
bouteilles. L’ensemble était sobre et de bon goût. Ligiol reporta son attention
sur le grand bureau en « L ».


À la droite de son hôte si peu
accueillant, un grand écran d’ordinateur laissait défiler un diaporama de
photos que le flic supposa être de vacances. On y voyait Montalieu au bord de
la mer, entouré de deux petites filles et d’une jolie femme aux longs cheveux
roux. On retrouvait ensuite les mêmes protagonistes dans différents lieux de
loisirs : piscine, jardins, parcs d’attractions et même sur le pont d’un
yacht de belle taille.


Là, le directeur de la S.E.P.R
prenait des pauses avantageuses aux côtés de quelques personnalités du petit et
du grand écran. Par jeu et pour tuer le temps, le lieutenant essaya de mettre
des noms sur ces visages plus ou moins connus. Il eut le plaisir d’en
identifier une bonne douzaine, puis détourna son regard. Ce n’était pas le
moment de se faire taxer d’indiscrétion…


Malgré lui, il ressentit le petit
pincement à l’âme de la jalousie.


Jamais, avec son salaire de
fonctionnaire, il ne serait en mesure de s’offrir un tel luxe. Les bateaux,
lui, il les regarderait toujours du quai. Il y avait des fois où il trouvait la
vie vraiment dégueulasse. Il tenta de se consoler en pensant très fort à ses
prochaines vacances qu’il prendrait sans doute aussi au bord de la mer. Mais
lui, ce serait plutôt dans un modeste hôtel en Normandie. Chacun son chemin et
surtout son budget…


Plusieurs minutes s’écoulèrent
ainsi dans un silence pesant, puis, sans se démonter, Maxime fouilla une des
larges poches de son blouson et sortit le bouquin qu’il était en train de lire.
C’était « Bras de fer », l’ultime épisode de sa série policière
fétiche : « Le Dobermann » de Joël Houssin. Se détendant au
mieux, compte tenu de la situation, il se plongea dans le roman et retrouva
avec délectation les tribulations sanglantes du gang des frères Mahyouz, sans
plus accorder la moindre attention à son hôte. Ce dernier, l’œil finalement
attiré par la couleur jaune vif et le dessin dérangeant de réalisme de
Liberatore qui en illustrait la couverture finit par claquer son dossier avec
vigueur.


Son petit jeu n’avait pas
fonctionné, augmentant encore sa mauvaise humeur d’un cran. D’une voix
ironique, il lança :


— Quand vous voulez !


Ligiol acquiesça d’un vague
« hum hum ! », prit le temps de finir sa page puis referma son
livre.


Ses yeux verts, pétillants
d’intelligence, plongèrent dans ceux du directeur et il attaqua
directement :


— Deux de vos employés sont
morts mardi dernier, dans un parking de la Défense. Il s’agit de François
Winski et Franck Vanbergh. Je suppose que vous êtes au courant…


— Ce ne sont pas mes
employés ! répliqua immédiatement Alexandre.


— Pourtant, ils travaillent
régulièrement pour votre société…


— Ce ne sont que des
vacataires que je paie à la facture pour des missions ponctuelles. Je suis
navré de ce qui leur est arrivé, mais ça n’a rien à voir avec la S.E.P.R. Je ne
leur ai confié aucune mission depuis plus d’un mois…


Le policier s’attendait à une
réponse de ce type. Montalieu sortait déjà le parapluie : classique…


Sur le mode badin, il
demanda :


— Que signifie S.E.P.R,
exactement ?


L’autre soupira avec l’agacement
d’un instituteur face à un cancre et répondit laconiquement :


— Société d’Escorte et de
Protection Rapprochée…


— Quel genre de mission leur
confiez-vous habituellement ?


Avec une mauvaise foi évidente,
l’arrogant ricana :


— Eh bien des missions
d’escorte et de protection rapprochée…


— Et plus précisément ?


— Plus précisément, vous me
faites perdre mon temps. Ces hommes ne travaillaient pas pour moi, au moment où
ils ont eu cet… accident… fin de l’histoire. Maintenant, je souhaiterais que
vous me laissiez en paix. Je suis très occupé…


Patient, le flic hocha la tête.
Il sortit son téléphone portable, composa un numéro et attendit patiemment
qu’on décroche. Une voix féminine résonna dans le combiné. Aussitôt Ligiol se
présenta et annonça :


— Bonjour madame la
procureure. Je me trouve actuellement dans le bureau de monsieur Montalieu
Alexandre, directeur de la S.E.P.R à Rosny-sous-Bois. J’ai devant moi un cas
manifeste d’entrave à la justice, dans le cadre d’une enquête sur un triple
meurtre. Je voulais vous notifier que je vais le mettre en garde à vue dans les
dix minutes qui viennent…


Estomaqué, le patron retors
ouvrit la bouche sur un « non ! » muet.


Sans lui accorder un regard,
Maxime poursuivit :


— Vous savez, il s’agit du
dossier Janssen, le physicien en armement. Il est donc possible que ce soit lié
à une affaire terroriste. Je crois que dans ce cas, j’ai le droit de porter la
durée de la garde à vue à 96 heures, n’est-ce pas ?


À l’autre bout du fil, Anne
Dumont, l’assistante de Lambrosi, s’amusait comme une petite folle. Elle
adorait jouer ce rôle de composition avec l’équipe de son divisionnaire. Ça
n’arrivait pas très souvent, mais c’était pour elle une véritable récréation.
En plus, ça fonctionnait à chaque fois. Incarnant son personnage de procureur
bidon à la perfection, elle confirma son approbation d’une voix sonore, de
façon à être sûre que le pigeon n’en perde pas une miette.


Ce dernier, livide, faisait
maintenant des gestes désespérés pour attirer l’attention du lieutenant, qu’il
avait si bien snobé jusqu’à présent.


Maxime le laissa dans
l’expectative un moment puis posa sa main sur le combiné et lui lança :


— Ah, vous voulez me dire
quelque chose, maintenant ?


Le chef d’entreprise, dépité,
lâcha d’une voix blanche :


— OK, ça va ! Laissez
tomber, je vais répondre à vos questions…


Ligiol annula la procédure et mit
fin à sa conversation avec Anne en promettant de rappeler s’il rencontrait à
nouveau des difficultés.


Puis, sur un ton toujours aussi
courtois, il enchaîna avec ironie :


— Puisque finalement vous
avez un peu de temps à perdre, vous allez m’expliquer en détail vos activités
et la nature de ces fameuses missions confiées à vos défunts ex-vacataires…


* *

*


Christian et Yvan traînèrent
Kamous comme un paquet de linge sale jusqu’au bord de la fosse. Chacun le
tenait par un bras et ils durent conjuguer toutes leurs forces pour y parvenir.
Le Saoudien dépassait le quintal et se débattait avec l’énergie du désespoir.
Fatigué de ses jérémiades et de ses ruades, Attila lui colla une bonne beigne
en plein sur la tempe. L’effet fut instantané. L’autre, sonné, se calma et
n’opposa plus de résistance.


Maintenant, tout son corps
tremblait de froid. Ses membres étaient agités de spasmes convulsifs et sa peau
prenait une très jolie couleur bleuâtre. De quoi faire un Schtroumpf très
convenable…


Sainclair serrait les dents en
maudissant le ministre de l’Intérieur. Il haïssait ce genre de boulot. Certes,
il connaissait bien le pedigree de cette crapule. Il n’y avait pas de quoi
susciter la moindre sympathie, loin s’en fallait. Mais il n’était pas à l’aise
malgré tout. Jouer les bourreaux était un rôle qu’il détestait. En général, il le
laissait à Yvan, qui, de nature moins sensible, s’en délectait.


Pourtant, il fallait maintenant
aller au bout. Il se consola en se persuadant qu’avec un peu de bol, tout ça
n’allait pas durer très longtemps.


La balade fut rapide. Ils étaient
à moins d’une quinzaine de mètres du trou. Ils collèrent le captif à genoux
face à la tombe de glaise et l’orphelin dégaina son Beretta 92.


Il pointa le canon sur le front
du prisonnier et articula distinctement :


— Je veux que tu me dises ce
que tu foutais à la Défense, mardi dernier, avec Dominique Laffont.
Magne-toi !


Atef écarquilla les yeux.


Comment diable ces types
pouvaient-ils être au courant ?


Frigorifié et mal en point, il
répondit en claquant des dents :


— Je… j’étais pas à la
Défense, mardi dernier.


Christian soupira. Il sortit une
photo de son blouson, la déplia et la colla sous le nez du nudiste-malgré-lui.


Kamous détourna les yeux. On le
reconnaissait clairement, partageant la même cabine d’ascenseur que le cadet
des Laffont.


Pour être grillé, il était grillé.


Malgré tout, il s’enferma dans la
mauvaise foi en ajoutant :


— C’est un hasard, rien de
plus !


Masier prit le relais en lui
administrant une solide paire de gifles.


— Mauvaise réponse, tête de
con ! Si tu veux rester vivant, tu vas changer de registre et cracher le
morceau ! T’as compris ?


Le Saoudien, affolé, ne parvenait
pas à quitter la fosse des yeux. Il fallait lâcher du lest en urgence. D’une
voix à peine audible, il répondit :


— Arrêtez ! Oui, j’y
étais… On s’est vu pour des cartes bleues. Ils avaient une cinquantaine
d’unités à me vendre…


Durcissant le ton, Sainclair
rétorqua :


— Arrête de nous charrier
avec tes cartes bleues, espèce d’enflure. On sait tout pour la mallette !


On y était, le bluff était lancé.


Périlleuse partie de poker dans
laquelle les deux complices n’avaient plus aucun atout en main. Atef leur
adressa un visage ébahi.


Étonnement feint ou réel ?
C’était difficile à déterminer.


Il se mit à remuer la tête en
signe de dénégation.


Le cerveau en ébullition, il
avait le sentiment d’avoir basculé en enfer, sans la moindre porte de sortie.


L’orphelin passa derrière lui et
ajouta :


— Tu me dis où est la
mallette ou tu finis dans ce trou, c’est clair ?


D’un geste sec, il arma son
pistolet. Le claquement de la culasse résonna comme un coup de tonnerre dans le
silence ambiant.


Il posa l’extrémité du canon sur
la nuque de sa victime et annonça :


— Dis-nous où elle est et on
te laisse partir. Ta gueule, on s’en fout ! C’est l’attaché-case qu’on
veut. T’as compris ? Je compte jusqu’à cinq et je t’abats comme un chien.
Un… deux… trois…


C’était l’instant de vérité…


Ou le type craquait et leur
balançait tout, ou il ne savait pas de quoi on lui parlait et c’était foutu.


Arrivé à cinq, Kamous eut un
sursaut de panique et cria :


— Non, arrêtez ! Je ne
sais pas ! Je vous jure que je ne sais pas !


Christian écarta son arme d’un
dizaine de centimètres et tira une balle dans l’un des monticules de terre. Le
Saoudien hurla et porta ses mains à son oreille droite. La détonation l’avait
complètement assourdi et il n’entendait plus qu’un sifflement continu.


Attila le crocheta par les
épaules et hurla :


— Tu veux crever ?
Balance tout ou tu vas crever !


Soudain, le prisonnier ouvrit la
bouche en grand et sembla manquer d’air. Il lâcha son oreille et se mit à serrer
son bras gauche, à la pliure du coude. Il émit un long râle et commença à
suffoquer.


Masier et Sainclair échangèrent
un regard incrédule.


Qu’est ce que c’était que ce
plan ? Du cinéma, ou quoi ?


Yvan, décontenancé, s’accroupit
et tenta de soutenir le corps qui commençait à s’affaisser. Croyant à une
nouvelle agression, Atef lâcha entre chaque respiration laborieuse :


— Juste les cartes… les
Laffont… je les ai payés… Mon cœur… je… malade…


Cette fois, un vilain trac saisit
les deux complices.


Il était en train de leur claquer
entre les pattes !


Son visage se cyanosait à vue
d’œil. Il émit un dernier hoquet et chuta de tout son poids dans la fosse.


L’orphelin se souvint alors des
indications de Lambrosi, la veille sur la péniche : « il bataillait
ferme avec un cancer du foie et des problèmes cardiaques ! »


Découvrant son erreur sur le
tard, Christian se mordit la lèvre inférieure jusqu’au sang et se précipita
dans l’anfractuosité.


Kamous, face contre terre, ne
bougeait plus.


Il le retourna et tenta un massage
cardiaque d’urgence.


C’était mal barré, le Saoudien ne
donnait plus le moindre signe de vie. Sainclair s’obstina quelques minutes,
sous les yeux inquiets d’Attila qui se dandinait à ses côtés, ne sachant quoi
faire.


Faisant fi de son essoufflement
et de la boue dont il était maintenant couvert, l’orphelin essayait de se
souvenir des bons gestes, entrevus mille fois à la télé. De mémoire, il fallait
effectuer des séries de pressions régulières sur la poitrine… Mais
combien ?


Il n’en savait foutre rien. Tout
ce dont il se rappelait était qu’il ne fallait pas appuyer sur les côtes, mais
sur le côté…


Il continua à s’échiner jusqu’à
être hors d’haleine.


Enfin, après un temps qui lui
parut une éternité, il dut se rendre à l’évidence : Atef Kamous était
raide mort.


Il n’y avait plus rien à faire.


Le tombeau bidon venait de
prendre son galon de sépulture officielle…
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DANS LA ZONE


Maria-Carmen Montoya gara sa Golf
GTI le long de la rue Pasteur, à une cinquantaine de mètres du bar des frères
Laffont. L’établissement, en retrait du centre-ville, se nichait au cœur d’un
quartier populaire parsemé de modestes pavillons et de barres d’immeubles à
faire vomir même le plus incompétent des architectes. Placé en angle de rue,
entre le pont de l’autoroute A3 et une agence de voyages temporairement oubliée
par la crise, il fallait une solide motivation pour se risquer à franchir la
porte de cette gargote aux vitrines sales.


La jeune femme prit une profonde
inspiration et poussa la poignée tubulaire de laiton, patinée par des
générations de mains ouvrières. Elle écarta le battant et foula de ses
escarpins Prada le carrelage recouvert de pâtés de sciure. Une épaisse fumée
stagnait dans la salle mal ventilée. L’interdiction de cloper dans les lieux
publics, ici, ils s’en torchaient avec vigueur et les remugles de cigarillos
bas de gamme le disputaient aux volutes de tabac blond, souvent agrémenté d’un
supplément herbeux à l’illégalité notoire. Une quinzaine de tables
accueillaient une populace cosmopolite qui fêtait dignement l’heure de l’apéro
à grand renfort de bière, de Ricard et de pinard râpeux. Le long du zinc, un
trio de loubards aux gueules pas regardables faisait rouler les dés sur une
piste circulaire de 421 en se charriant vertement, histoire de se motiver avec
virilité.


À son entrée, tous les mâles en
présence la bouclèrent d’un coup. Un silence digne des agneaux, qui mijotaient
dans la cuisine pour agrémenter le traditionnel couscous du samedi, s’abattit
sur l’endroit. Ce n’était pas tous les jours qu’une poupée de ce calibre venait
tramer ses porte-jarretelles dans cette poubelle qui leur servait d’état-major…


L’un des pochetrons rivés au bar,
à l’éthylisme plus avancé que les autres, se permit même un sifflement dont la
vulgarité n’avait d’égale que la touche crasseuse de son propriétaire. Sans se
troubler outre mesure, la bombe latino trottina jusqu’au comptoir et fusilla du
regard le malotru. Ce dernier piqua du nez dans son verre et se contenta de
hausser les épaules tout en pétant ostensiblement pour faire bonne mesure et
revendiquer son indépendance vis-à-vis de la gent féminine, décidément trop
tatillonne…


Gus remontait de la cave, les
bras chargés d’une caisse de bière. Reconnaissant l’arrivante, il posa sa
bibine et lui fit la bise. Puis il se tourna vers l’arrière-salle et
gueula :


— Dom ! Lâche ton
couscous, on a de la visite !


Les conversations reprirent. Si
c’était une copine du patron, fallait laisser tomber l’affaire. Pas question de
risquer de se faire virer à cause d’une remarque déplacée ou, a contrario,
d’une main baladeuse trop bien placée. Il n’empêche que de nombreuses paires
d’yeux s’attardèrent sauvagement sur la croupe de cette nouvelle venue dans
leur univers glauque, et y restèrent accrochés comme des vautours à leur
charogne.


Après quelques secondes,
Dominique fit son apparition. Le cadet des Laffont, resituant immédiatement la
Vénézuélienne, se fendit d’un large sourire. Il la prit dans ses bras avec
l’entrain libidineux d’un ex compagnon de galipettes tarifées, sûr de ses
performances de sommier. Histoire d’en coller plein la vue au ramassis de
crevards qui continuaient à mater, il lui tripota le fessier avec insistance,
comme en territoire conquis.


« Il ne perd pas de temps ce
fils de chienne ! », songea amèrement Maria-Carmen.


Résignée, elle se laissa peloter
sans broncher.


Jouant son rôle à la perfection,
elle poussa même un gloussement ravi, visant à exprimer sa reconnaissance à
« l’hommage du mâle ».


De quoi gerber !


Mais ce n’était pas le moment de
jouer les bêcheuses. Il fallait flatter l’ego de ces deux connards, histoire de
les mettre en confiance…


Après cette accolade aussi
chaleureuse que vicelarde, elle accepta la traditionnelle coupe de champagne et
échangea quelques banalités d’usage avec les tenanciers de ce bouge.


Pendant ce bref intermède de
courtoisie voyouse, elle eut tout le loisir de les examiner avec attention. En
un an, ils n’avaient presque pas changé. Seul Gus, avait pris un léger coup de
vieux à l’approche de la quarantaine. En revanche, côté look, il n’avait toujours
pas abandonné les années 80. Vêtu d’un jean sale et d’une chemise bûcheron à
carreaux rouges et noirs sur un t-shirt à l’effigie d’Iron Maiden, il semblait
être resté scotché avec force à la période Rubik’s cube.


Mais le pire était du côté de ses
cheveux : noirs, gras et raides de crasse, il les portait en brosse sur le
devant et exagérément longs sur la nuque. Faisant passer cette improbable
tignasse riche en lipides derrière ses oreilles, il était fier d’arborer à
chaque lobe un anneau d’argent au bout duquel pendait un crucifix inversé. Elle
avait presqu’envie de lui prêter la bagnole de Mac Fly, dans « Retour vers
le futur », histoire de le renvoyer en 1985 parachever sa puberté.


Quant à son faciès de bulldog,
marqué par quelques années de boxe, il affichait en figure de proue un nez
aussi large que long lui permettant de fumer sous la douche sans craindre que
son mégot ne soit atteint par la moindre goutte de flotte. Avec son menton
jamais rasé, son mètre quatre-vingt-cinq et ses quatre-vingt-dix kilos, c’était
l’archétype même de la brute qu’elle redoutait de croiser la nuit dans une
ruelle sombre.


Inversement, Dominique, son cadet
de cinq ans, ressemblait furieusement à un rat d’égout, en beaucoup moins
appétissant.


Autant qu’à l’époque où elle
l’épongeait :


Petit et sec, il avait toujours
l’air de sortir d’une longue maladie. Il se rasait le crâne à la tondeuse et ne
gardait que quelques millimètres de poils sur le caillou, histoire d’atténuer
le désert de son front prématurément dégarni. Son nez pointu servait de support
à une paire de petites lunettes de soleil rondes, depuis qu’il avait vu Jean
Reno le faire dans « Léon ».


Estimant que ça faisait viril, il
entretenait maladroitement une barbe de trois jours, en soi-disant
« hommage à Gainsbourg ». Il portait des chemises unies, ouvertes sur
un tatouage de dragon grossièrement tracé avec de l’encre bleue de stylo Bic.


Selon lui, c’était le vestige
d’un pari débile perdu durant un de ses séjours en prison où l’on tuait le
temps comme on pouvait… La bombe latino y croyait très moyennement…


D’ailleurs, elle s’était toujours
dit qu’autant son aîné était impressionnant, que lui faisait plutôt ado attardé
avec son allure chétive et son mètre soixante-cinq. En les regardant côte à
côte, elle avait même du mal à imaginer qu’ils soient réellement frangins…


Tout en sirotant sa Veuve
Clicquot par petites touches élégantes, elle préparait mentalement ses
arguments. Ils avaient intérêt à être solides. Elle avait conscience que sa
visite surprise allait aiguiser la curiosité de ces deux loustics et devait se
tenir prête à affronter la discussion plus sérieuse qui n’allait pas tarder à
s’enclencher. Comme s’il avait pu lire ses pensées, Gus passa d’un coup à la
vitesse supérieure. Il torcha sa flûte, fit claquer sa langue et, baissant le
ton, se pencha par-dessus le comptoir. Sur le mode confident, il susurra :


— C’est pas tout ça,
princesse, mais qu’est-ce qui t’amène dans notre palace cinq étoiles ? Je
suppose que c’est pas pour le plat du jour que t’as fait le déplacement ?


La Vénézuélienne sentit un
frisson lui parcourir l’échine : on y était…


* *

*


Lorsqu’il eut rejoint le
commissariat d’Argenteuil, Maxime Ligiol se dirigea directement vers l’unique
cage d’ascenseur du bâtiment. Une feuille A4 scotchée à la hâte sur la porte
vitrée délivrait un message laconique : hors service.


— Encore en rade, cette
saloperie ! jura-t-il entre ses dents. Fait chier…


En grommelant, il se décida à
affronter les quatre étages à pied. Avec amertume, il songea que le monde était
mal fait : depuis que Lambrosi travaillait en liaison directe avec le
ministre de l’Intérieur, il était passé du deuxième au quatrième, dans une
unité indépendante. À croire que l’administration avait décidé de les punir de
cette promotion en les reléguant au plus haut de l’immeuble !


Mais rapidement, la mauvaise
humeur du lieutenant se dissipa et un petit sourire illumina son visage. En fin
de compte, ils n’avaient pas à se plaindre de cette évolution qui les sortait
de leur train-train. Les responsabilités initiales du divisionnaire, aussi
contraignantes que routinières, avaient été largement déléguées à deux autres
commissaires. Ces derniers avaient reçu des consignes très claires :
maintenir à la disposition du Corse tous les moyens et effectifs dont il avait besoin
et ne poser aucune question. Au début, les syndicats de police avaient
accueilli cette nouveauté avec beaucoup de réticence et avaient même tenté de
monter au créneau, jugeant la procédure pour le moins équivoque.


Jean leur avait alors expliqué
qu’il était en charge d’expérimenter un dispositif confidentiel. Même si ça
avait calmé le gros des troupes, certains acharnés, vexés de ne pas être mis
dans le secret, avaient commencé à organiser la rébellion. Là, tout était allé
très vite. Loin de sanctionner les arrogants, l’Administration les avait au
contraire récompensés.


À cette évocation, Ligiol
gloussa : en quelques jours, les plus virulents avaient vu leurs demandes
de mutation acceptées, alors qu’elles pourrissaient dans un placard depuis des
années. Comme la grande majorité d’entre eux étaient originaires de province et
n’aspiraient qu’à rentrer chez eux, ils ne se firent pas prier pour déguerpir.
La solidarité syndicale avait ses limites que la perspective de retrouver, qui
ses montagnes, qui son bord de mer ou ses forêts, avait balayé comme un fétu de
paille.


Une fois le calme revenu, la vie
avait repris son cours et plus personne ne faisait attention à cette
bizarrerie. Parfois, ils étaient amenés à travailler pour la « cellule du
haut », comme ils l’appelaient maintenant. Ils exécutaient les missions,
remettaient leurs rapports au secrétariat et retournaient à leurs moutons sans
plus s’émouvoir outre mesure…


Maxime, ragaillardi, tant par sa
réflexion que par son ascension sportive, déboula des escaliers au pas de
course, salua l’assistante de Lambrosi et demanda si ce dernier était présent.
Elle confirma en pouffant. Surpris par cette gaieté ostentatoire, il
l’interrogea d’un hochement du menton. Retenant difficilement son hilarité,
elle expliqua :


— Jean a été interroger la
mère Janssen. Il est tombé sur une hystérique qui lui a fait du
« saute-au-paf » ! C’était moins une qu’il ne se fasse
violer ! Et au lieu de profiter de l’aubaine, il a fallu que notre tombeur
joue les gros méchants pour s’en sortir !


Puis elle se mit à rire de plus
belle, dévoilant une double rangée de dents blanches parfaitement alignées.
Anne Dumont était une grande et belle femme. Blonde aux cheveux courts,
silhouette élancée et petit nez retroussé, elle portait avec élégance sa
quarantaine épanouie. De nature enjouée et bavarde, elle égayait le service de
sa bonne humeur communicative. Secrètement amoureuse de « son »
commissaire, elle travaillait avec lui depuis plus de six ans en espérant
vainement qu’il finisse par s’intéresser à elle. Ce qui n’avait toujours pas
l’air d’être d’actualité… pour sa plus grande frustration.


Elle allait poursuivre son exposé
quand, du bureau jouxtant le sien, le divisionnaire lui lança :


— Je vous entends Anne,
alors arrêtez de me cafter à tout bout de champ !


D’un ton enjoué, elle
répliqua :


— Je ne cafte pas,
j’explique !


Le Corse grommela un peu pour le
principe et invita Ligiol à « lâcher cette balance » pour le
rejoindre. Le lieutenant obtempéra à regret. Il aurait bien aimé se régaler des
détails croustillants de l’affaire. Tant pis, ce serait pour plus tard. Il
pénétra dans l’antre du patron et les deux hommes se serrèrent la main
chaleureusement. Le petit flic vêtu de noir ôta son blouson d’aviateur, le
déposa soigneusement sur le dos d’une chaise et s’assit face à Lambrosi. Il
commença immédiatement son débriefing :


— J’ai rencontré le
directeur de la S.E.P.R, un vrai connard… Il a fallu que je lui mette la
pression, tellement il me snobait !


Il narra son entrevue sans
omettre le moindre détail. Il en ressortait que la société de sécurité
fournissait des gardes du corps à une bonne partie de la jet-set de l’hexagone.
Principalement des vedettes du show-business, fréquemment harcelées par des
fans trop entreprenants ou des paparazzis sans scrupules. Alexandre Montalieu
était un ancien membre de la COTEP, la Compagnie des Transferts, Escortes et
Protection. Il avait surfé sur l’excellente réputation de cette unité d’élite
pour monter sa propre entreprise, une décennie plus tôt. Connu pour sa rigueur
et son sérieux, il s’était fait un nom dans le métier et croulait sous les
demandes. Il embauchait à tour de bras d’anciens policiers ou militaires, et
les formait à ses propres méthodes. La plupart du temps, les missions n’étaient
que ponctuelles, mais très fréquentes.


Ainsi, il n’avait presque aucun
salarié, mais plus d’une centaine de vacataires indépendants qui travaillaient
régulièrement pour lui. En revanche, sur sa clientèle, il était d’une
discrétion maladive. Il avait insisté de nombreuses fois sur la confidentialité
exigée par sa profession, comme s’il s’agissait d’un médecin se retranchant
derrière le secret médical. Les deux lascars retrouvés morts à la Défense,
François Winski et Franck Vanbergh, bossaient ponctuellement pour lui depuis
cinq ans. A priori, ils ne s’occupaient que d’acteurs et de chanteurs à succès.
Ça rapportait suffisamment gros pour que tous bénéficient d’un train de vie
plus que confortable. L’ensemble était parfaitement légal et la boîte était en
règle avec le fisc comme avec la justice…


Malheureusement, ces
informations, pour intéressantes qu’elles soient, ne faisaient pas progresser
l’enquête d’un cheveu.


Jean fit la grimace et empoigna
le dossier posé devant lui.


Il sortit les fiches des deux
gorilles assassinés et les parcourut des yeux. Il pointa une fiche du doigt et
annonça :


— Vanbergh était
célibataire, mais Winski, lui, était marié. Il serait sans doute intéressant
d’aller interroger sa femme. Leur dernière adresse connue est à Livry-Gargan,
dans le 93. Tu peux y faire un saut ?


Maxime hocha la tête en grimaçant
à son tour. La perspective de retourner en Seine-Saint-Denis pour la deuxième
fois de la journée ne l’emballait pas outre mesure. Encore que le samedi,
l’autoroute était relativement fluide. De toute façon, c’était le mieux à faire
et il y aurait peut-être quelque chose à glaner.


Le divisionnaire reprit :


— Ton sentiment, sur ce
Montalieu ?


— Il est évident qu’il m’en
a caché plus qu’il ne m’en a dit, mais c’est impossible à prouver… Par contre,
je crois qu’il y a une autre piste qu’il serait peut-être judicieux
d’exploiter…


Intéressé, le commissaire
l’invita à poursuivre.


— Eh bien, pendant qu’il
prenait un malin plaisir à me faire poireauter comme un con, j’ai eu tout le
temps d’admirer le diaporama qui défilait sur son écran d’ordinateur…


— Et ?


— Eh bien, effectivement, il
est fréquemment photographié à côté de personnalités du showbiz. Mais ce n’est
pas tout. Au milieu, il y avait quelqu’un d’autre qui n’avait rien à voir avec
le cinoche ou le top 50…


Le Corse fronça les sourcils et
se retint difficilement de brusquer son adjoint pour obtenir la suite plus
rapidement.


Ligiol, taquin, en profita pour
placer ce qui le démangeait depuis le début :


— OK !
Mais vous me raconterez pour la nymphomane ?


Lambrosi soupira, mi-amusé,
mi-agacé, et acquiesça.


Satisfait, le lieutenant se
décida à lâcher le morceau :


— Eh bien, vous vous
souvenez que Feodor Janssen était physicien et bossait pour un sous-traitant
des armées, spécialisé dans le NBC ?


— Oui, je sais : Nucléaire,
Biologique et Chimique, récita Jean avec dégoût. Ces saloperies qui finiront
par bousiller la planète définitivement… Continue…


— Eh bien, je ne sais pas si
c’est une coïncidence mais sur plusieurs photos, Montalieu se tenait bras
dessus, bras dessous avec un homme politique. Un seul, vous m’entendez, pas
cinquante ! C’est cette singularité qui a attiré mon attention. Et il ne
s’agit pas de n’importe lequel, je l’ai clairement reconnu : c’était
l’ancien ministre de la Défense, vous savez le farouche partisan des essais
nucléaires en Polynésie : Jacques de Marigny, l’actuel président de
l’Assemblée nationale…
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Christian et Yvan étaient
accablés. La tournure tragique de la situation leur avait collé un sacré coup
au moral. Dépités, ils maniaient leurs pelles avec lenteur. Le boulot n’avait
rien de réjouissant et le froid était toujours aussi mordant. Sans échanger un
mot, ils finirent de reboucher la fosse qui abritait maintenant le corps d’Atef
Kamous. D’un commun accord, ils avaient décidé de le laisser sur place. Il
était trop risqué de se balader avec un cadavre dans la camionnette. Ici, il y
avait peu de chances qu’on le découvre rapidement. D’autant que, même si
c’était le cas, le fouille-merde ne trouverait qu’un corps nu, sans le moindre
papier pour l’identifier. Ça serait toujours autant de temps de gagné en
attendant de savoir comment Lambrosi allait régler le problème. Si tant est
qu’il en ait la capacité. La nature même de leur statut et des missions
confiées par le ministre leur garantissait l’impunité la plus totale, mais à
l’exclusive condition que les décès soient justifiés. Même si la raison d’État
se drapait rarement dans des excès de pudeur concernant l’assassinat des
ennemis de la République, elle exigeait en revanche des motivations réelles et
fondées. Ne serait-ce que pour préserver le pouvoir en place de la vindicte
populaire, en cas de fuites…


Ils parachevèrent leur travail en
recouvrant la terre fraîchement remuée d’un tapis de feuilles, de ronces et de
branches éparses. En dehors des traces laissées par les pneus de leur véhicule,
la scène avait retrouvé son visage précédent de nature abandonnée à la
désolation hivernale.


Sainclair se tourna vers son ami
et lui lança :


— Je crois que c’est bon.
Passe-moi ton Opinel, s’il te plaît !


Masier obtempéra sans poser de
questions.


Il ressentait un étrange malaise.


Lui qui avait l’habitude de buter
son prochain sans le moindre état d’âme se demandait pourquoi cette mort
accidentelle le dérangeait autant.


Peut-être, justement, parce
qu’elle n’avait été souhaitée en aucun cas…


Abattre un homme en face à face,
armes à la main, revêtait une notion de défi et de légitime défense qui
balayait tout scrupule. En revanche, savoir qu’il avait brutalisé un type à qui
on n’avait laissé aucune chance de pouvoir se défendre lui provoquait une
espèce de sentiment de honte indéfinissable mais pesant. Il pensa à
Maria-Carmen pour tenter de se remonter un peu le moral. En pure perte. Le
souvenir de la mission qui attendait la jeune femme le soir même eut carrément
tendance à le déprimer davantage. Décidément, la journée s’annonçait
dégueulasse sur toute la ligne. Il y avait des jours comme ça, où une folle
envie d’aller se coucher pour se soustraire à l’insipide réalité l’étreignait
avec force.


Prenant sur lui, par solidarité
pour son pote, il décida de se secouer. L’orphelin était en train de tracer une
croix sur l’arbre le plus proche de la fosse. Il compta ensuite les pas jusqu’à
l’orée du trou et grava le chiffre juste en dessous. Attila se contenta de
hocher la tête, il avait compris. Il fallait qu’ils soient capables de
retrouver rapidement le cadavre en cas de besoin. Grâce à ces marques, ce
serait chose facile.


Ils retournèrent à l’Iveco et
balancèrent leurs outils à l’arrière. Puis, ils prirent soin de regrouper
toutes les affaires du Saoudien dans un grand sac poubelle qu’ils rangèrent
soigneusement dans un compartiment aménagé sous la roue de secours. Enfin, ils
rejoignirent la cabine et se laissèrent tomber lourdement sur la banquette au confort
relatif. Sainclair mit le contact et fit vrombir le moteur pour leur donner un
peu de chauffage. Il le laissa tourner plusieurs minutes, le temps que
l’atmosphère intérieure remonte de quelques degrés. Le plus facile était fait,
il fallait maintenant aller au rapport et aucun d’eux n’était enthousiaste à
cette idée. Christian se tourna vers son complice :


— Je connais un Corse qui ne
va pas être content !


— D’autant qu’on n’a rien
appris !


L’orphelin soupira et tenta de
positiver :


— On a quand même une
info : Kamous était bien en liaison avec les Laffont. D’abord, il nous a
ouvert sa boutique quand on a prononcé leur nom et juste avant de… nous
planter, il a dit : « je les ai payés ! »


Yvan grogna :


— Avec ça, on est bien
avancé, puisqu’il s’entêtait avec son histoire de cartes de crédit ! Je ne
suis pas sûr que Lambrosi soit enchanté !


— Eh bien faudra qu’il fasse
avec, comme nous !


Sans plus attendre, Sainclair
récupéra son portable dans sa poche et appela le divisionnaire. Dès la deuxième
sonnerie, on décrocha. Rassemblant son courage, l’orphelin se lança :


— Salut Jean, c’est Chris.
T’es au calme ? On peut parler ?


— Ouaip, je suis avec
Maxime, à mon bureau. Alors, les jeunes, du nouveau de votre côté ? lança
jovialement le policier.


— Ouais, répondit Sainclair.
Kamous et les Laffont se connaissaient et ils étaient bien en affaire ce
jour-là…


— Bravo ! Et pour la
mallette ?


— On n’a pas eu le temps
d’en apprendre plus !


— Pourquoi ?


— Kamous est mort d’une
crise cardiaque. Il est maintenant enterré dans la forêt de Sannois…


Le silence qui suivit sa
déclaration fut si pesant que l’orphelin se demanda si le commissaire ne venait
pas à son tour d’avoir une attaque…


* *

*


Maria-Carmen reposa sa coupe sur
le comptoir et se pencha vers le duo : À voix basse, elle demanda :


— Je voulais savoir si vous
aviez toujours vos contacts pour les partouzes mondaines ?


Les deux frangins se regardèrent,
hésitant un bref instant. Puis, sans échanger une parole, ils lui firent un
petit signe de tête pour qu’elle les suive à la cuisine, loin des oreilles
indiscrètes. Gus confia la surveillance du bar à un des loubards amateur de
421, un grand sec à la tignasse frisée qui se faisait appeler Pierrot. Ce
dernier, flatté, acquiesça d’un air entendu et lui adressa un sourire tout en
chicots noirâtres.


Tendue, la jeune femme pénétra
dans la cambuse où mijotaient deux grands faitouts de légumes et de viandes qui
diffusaient des effluves aussi lourds qu’appétissants. Sur la grande table
centrale, merguez et brochettes attendaient sagement d’être passées au grill.


En attendant, c’était elle qui
avait l’impression d’être dessus…


Elle resta debout face à ses
hôtes et attendit. En guise de réponse, elle eut droit à une question :


— Tu te spécialises dans le
bourgeois, maintenant ?


— Non, pas vraiment, mais
c’est le meilleur endroit pour les approcher…


Dominique renifla bruyamment et
demanda :


— Les approcher pour faire
quoi ?


— Eh bien, en fait, j’ai
diversifié mes activités. J’ai rejoint une équipe de casseurs et on ratisse les
hôtels particuliers et autres baraques de luxe. Les partouzes me servent juste
de point de contact pour repérer et ferrer les pigeons…


Gus se gratta le menton. Il
paraissait surpris et ne put s’empêcher de faire part de ses doutes à voix
haute :


— Toutes ces crèches sont
maintenant bourrées d’alarmes, de caméras et autres saloperies de détecteurs
électroniques. Tu ne peux plus y glisser un doigt sans que ça se mette à hurler
et que les keufs te tombent sur la gueule ! Alors explique comment tu
fais ?


— Je t’ai dit que j’avais
rejoint une équipe. Leur spécialité c’est justement tout ce bordel
électronique. On a même une nana qui a été formée à la police scientifique sur
tous ces systèmes, avant de leur claquer sa démission…


— Et pourquoi c’est nous que
tu viens voir ? Ça fait presque un an que tu as disparu du circuit, on
pensait même que t’étais rentrée au pays ?


Là, Maria-Carmen comprit que la
suite allait dépendre de cette réponse. Elle avait une chance sur deux. Ou ils
avalaient ses salades, ou son avenir proche allait se dégrader à grande
vitesse. Elle régula sa respiration, et répondit :


— Mon mac s’est fait serrer
par les poulets, l’année dernière. Comme il donnait dans la poudre et avait
buté pas mal de monde, il a pris perpète. Il a bien fallu que je me fasse
oublier et que je me débrouille. L’équipe dont je vous parle m’a approchée à ce
moment-là. Ils cherchaient des filles présentables pour appâter des bourgeois
pleins aux as. Ça a tellement bien fonctionné, qu’on ne s’est plus quittés
depuis. C’est aussi simple que ça…


Les deux frangins acquiescèrent
lentement.


Gus, décidément tatillon, reprit
la main :


— Mais pourquoi tu viens
nous voir, nous ? Après tout ce temps ?


— Parce que vous avez
toujours une réputation en béton armé et mes amis ne veulent bosser qu’avec des
gens sérieux…


Sensibles à la flatterie, les
Laffont se rengorgèrent.


Elle continua à leur passer la
brosse à reluire, tout en argumentant sur le peu de risques de ce genre
d’opérations. Elle ajouta qu’en complément, ils s’offraient aussi quelques
coffre-fort dans des zones industrielles, la nuit. De nombreuses sociétés
avaient besoin de liquidités pour leur activité et gardaient de vraies fortunes
dans les bureaux. Ils collaient deux trois alarmes bidons, une ou deux caméras
de surveillance et imaginaient être à l’abri des apaches. Un vrai velours…


Elle laissa discrètement entendre
qu’ils ne se déplaçaient jamais s’il n’y avait pas au moins cinq chiffres à la
clé.


Ce qui, en euros, ne pouvait
laisser personne insensible…


Enfin, elle conclut son speech
par un large sourire et plaça sa dernière cartouche :


— Pour les gros coups, on
manque de main-d’œuvre… C’est aussi pour ça que je suis venu chez vous. Je sais
que vous n’êtes pas du genre à vous dégonfler en cas d’embrouille sur le
terrain ! Mais c’est évidemment à vous de voir si ça vous intéresse…


Les tenanciers du bar bombèrent
le torse imperceptiblement.


Ils s’excusèrent pour la forme et
se retirèrent un instant dans une pièce attenante. Ils devaient discuter.
Maintenant, la poupée latino savait que la réussite ou l’échec de sa mission
reposait entièrement sur la décision des deux lascars. S’ils déclinaient
l’offre, c’était foutu. Elle espérait les avoir suffisamment alléchés pour
qu’ils donnent suite, mais avec des mecs aussi imprévisibles, rien n’était
moins sûr.


Le conciliabule ne dura pas
longtemps. Ils revinrent au bout de trois minutes avec le regard brillant et
l’air concentré. On aurait dit des tigres pénétrant dans la cage circulaire
d’un cirque et commençant à tourner autour du dompteur. Hésitant entre le
croquer immédiatement ou reporter le coup de dent assassin à plus tard…


Dominique, avec sa gueule de rat
constipé, prit le relais :


— Ça nous rapporterait dans
les combien, ton histoire, si on te branche sur des pigeons et qu’on donne un
coup de main ?


La jeune femme prit un air
gourmand. C’était le moment de porter l’estocade :


— Ça dépend de ce qu’il y a
à piquer : cash, bijoux, tableaux qui coûtent la peau du cul ou des
fourrures… Mais il y a encore plus juteux : dans les coffres, on trouve
aussi de temps en temps des dossiers compromettants. C’est incroyable ce que
des patrons indélicats sont prêts à payer pour que leur comptabilité réelle
n’atterrisse pas sur les bureaux de l’URSSAF. D’autres sont prêts à cracher une
fortune pour que certaines informations n’arrivent pas aux oreilles de leurs
concurrents ou de la presse, des fois même de leur femme… Pour vous, ça veut
dire plusieurs dizaines de milliers d’euros minimum par coup et quelques rentes
mensuelles faciles à obtenir. En clair, vous pouvez tabler sur beaucoup plus…


Cette fois, elle avait poussé le
bluff à l’extrême.


Elle ne pouvait pas aller plus
loin sans devenir suspecte. Elle écarta une chaise de la table, s’y assit et
les regarda avec un sourire angélique en croisant haut les jambes. Elle lança
une muette prière au Seigneur et attendit, l’air le plus décontracté possible.
Dominique, fixait toute son attention sur ses cuisses et paraissait pensif.
Elle ignorait si c’était son cul ou la perspective de gagner un tas de pognon
qui le rendait aussi rêveur, mais sa sale gueule de rongeur semblait maintenant
dénuée de tout signe d’intelligence. En même temps, la différence avec son air
con habituel n’était pas si spectaculaire que ça : il faut dire qu’il
partait de loin.


Gus, le visage fermé, quitta
précipitamment la cuisine. Il revint quelques secondes plus tard avec trois
nouvelles flûtes et la bouteille de champagne entamée. Il se fendit d’un large
sourire et lança :


— Pour parler affaires, il
nous faut un peu plus de carburant…


* *

*


Le téléphone de Jacques de
Marigny se mit à vibrer, le tirant de son demi-sommeil. « Numéro
inconnu » s’afficha sur l’écran. Décidément, même retranché dans sa
chambre, il n’aurait pas la paix…


Il décrocha et grogna un vague
« allô ? » d’une voix pâteuse.


— Jacques ?


— Oui.


— C’est Alex. On peut
parler ? Y’a urgence !


De Marigny fronça les sourcils.
Ces derniers temps, Alexandre Montalieu ne le contactait que pour lui annoncer
des emmerdements.


Ceux que Michel Fontenoy ne
pouvait pas régler : c’est-à-dire les pires.


Il avait donc tendance à laisser
filer ses appels en messagerie, histoire de bénéficier d’un illusoire répit.
Peine perdue, puisque l’autre avait compris le truc et masquait maintenant son
numéro…


Pourtant, il n’en avait pas
toujours été ainsi. Les deux hommes se connaissaient de longue date et étaient
amis depuis leur service militaire. Quand Alexandre avait quitté la COTEP pour
monter sa boîte de sécurité, Jacques lui avait rabattu une quantité de clients
non négligeable. Et puis, leur collaboration s’était progressivement étendue.
La S.E.P.R, servait de couverture pour de nombreuses opérations plus ou moins
illégales. Il n’était pas rare que le président de l’Assemblée Nationale ait
recours à elle pour obtenir des renseignements. Divers renseignements…


Croustillants de préférence.
Comme, par exemple, les magouilles ou adultères de ses adversaires politiques,
afin de faire éclater les scandales, quand cela pouvait servir ses desseins.
Plus rarement, il les chargeait de faire peur à des paparazzis ou de faire
disparaître des gêneurs que sa vie tumultueuse ne manquait pas d’attirer comme
des mouches à merde. Montalieu, avec ses hommes discrets et efficaces, veillait
à la tranquillité de son protecteur et s’arrangeait pour que rien ne vienne
entraver sa carrière.


Durant toutes ces années, cela
avait parfaitement fonctionné… jusqu’à cet incident à la Défense. Quand
Fontenoy l’avait engagé pour cette mission de confiance, Alexandre avait
immédiatement choisi ses meilleurs hommes. Deux mercenaires de premier plan,
qui affichaient 100 % de réussite. Et pourtant ils s’étaient fait shooter
comme dans un stand de fête foraine. Impensable.


Personne n’aurait pu prévoir un
tel scénario…


Las, Jacques se concentra sur ce
que son officieux bras armé lui annonçait. Une fois encore, il avait mis dans
le mille : c’était bien une nouvelle galère. Un flic avait débarqué à la
S.E.P.R. Un malin et un vicieux. Prêt à l’envoyer quatre jours en garde à vue
si nécessaire. Il avait posé beaucoup de questions embarrassantes. Bien sûr,
Montalieu avait lâché le minimum et éludé tout le pan politique de ses
activités, mais l’autre, avec son air d’en avoir deux, allait revenir à la
charge.


C’était évident !


Fatigué, De Marigny sentit qu’un
insidieux mal de crâne commençait à lui vriller les tempes. Crochetant sa boîte
de Doliprane abandonnée sur la table de nuit, il répondit avec
brusquerie :


— Eh bien, bute-le, ou fais
le buter par un de tes barbouzes ! Qu’est-ce que tu veux que j’y
fasse !


Troublé, Alexandre toussota dans
le combiné et se radoucit :


— Je sais que t’es sous
pression et que t’as autre chose à penser, Jacques. Je suis navré de t’emmerder
avec ça, mais je ne peux quand même pas faire flinguer un lieutenant de
police !


— Même en maquillant ça en
accident ? Tu sais, comme on avait fait avec le paparazzi, à Monaco, quand
j’étais avec l’étudiante rousse…


Montalieu toussa à nouveau et
rappela à son interlocuteur qu’il fallait éviter d’aborder certaines choses par
téléphone, personne n’étant à l’abri d’une oreille indiscrète. De Marigny
acquiesça à contrecœur et garda le silence un instant. Il piocha une cigarette
dans son étui Vuitton et l’alluma, ignorant avec force les différents
panonceaux d’interdiction qui constellaient la chambre. Il écouta encore un
moment les plaintes et les craintes d’Alexandre et finit par trancher :


— Comment il s’appelle ton
flic ?


— Maxime Ligiol. Il est
rattaché au commissariat d’Argenteuil. Il enquête sur la mort de Janssen…


— Cette pourriture de
physicien de mes couilles… soupira Jacques en crispant les mâchoires.


Nul doute que s’il avait pu
connaître l’identité de ce maître-chanteur avant le fameux soir de l’échange,
il lui aurait fait régler son compte largement plus tôt, et de façon plus sûre.
Plus lente et douloureuse, aussi. Pour l’homme d’État, ce fumier s’en était
beaucoup trop bien tiré.


Question d’appréciation…


Il prit une profonde inspiration
pour chasser sa rogne. Il venait d’avoir une idée et disposait des moyens pour
la mettre en œuvre d’un simple coup de fil. Sa décision était prise, il fallait
écarter ce policier. Moins les poulets seraient dans la boucle, mieux ça
vaudrait pour tout le monde…


Il écrasa sa cigarette
directement sur la table de nuit avec un sourire méprisant et, avant de
raccrocher, lança d’une voix froide :


— Ne t’inquiète pas, Alex.
Je vais m’occuper de son cas, à ce Ligiol. Je commence à en avoir marre de
cette histoire et de tous ces salopards. En attendant mieux, il va morfler pour
les autres…
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Lorsqu’Yvan et Christian
déboulèrent dans le grand salon de l’Escandille, Valérie comprit immédiatement
que ça s’était mal passé. Les deux hommes étaient couverts de boue et leurs
épaules voûtées semblaient porter toute la misère du monde. Ils tiraient de
vraies gueules d’enterrement, ce qui était effectivement de circonstance, même
si à cet instant elle ignorait encore à quel point le terme correspondait à la
réalité.


— Salut chérie, on
t’expliquera tout à l’heure… lança laconiquement Sainclair avant de foncer
directement à la salle de bains.


— Maria-Carmen n’est pas
là ? demanda Masier.


La blonde piqua un léger fard et
répondit :


— Elle est partie faire une
course…


Attila hocha la tête et n’insista
pas. Compte tenu de l’état de ses fringues, il fut soulagé de cette opportune
absence. Ça lui laissait une chance de passer son fameux jean Diesel à la
machine pour tenter de le récupérer et éviter ainsi les foudres de sa compagne.
Il fila à la buanderie et colla son pantalon dans le tambour. Peu familier avec
le fonctionnement de l’appareil dont il en abandonnait l’usage exclusif à sa
petite femme, il observa un instant le tableau de réglages avec l’air aussi
inspiré qu’une autruche découvrant un lecteur MP3. Dubitatif, il versa lessive
et adoucissant en quantités généreuses puis actionna les boutons les plus rassurants :
intensif et prélavage. Il lança le programme et, l’esprit en repos, fila sous
la douche. Si le jean était sauvé, la matinée se conclurait quand même sur une
note positive. Ça aurait effectivement pu être le cas, s’il avait pris quelques
secondes de plus pour étudier les commandes. Peut-être se serait-il alors rendu
compte que le curseur de température était réglable. Il aurait alors sûrement
évité de le laisser sur sa position initiale de 90 degrés…


* *

*


Lambrosi débarqua à la péniche
vers 15 heures. Ligiol, de son côté, avait filé dans le 93, pour
interroger la veuve de Winski. Christian et Yvan avaient profité du repas pour
affranchir Valérie à propos de leur tragique expédition. La jeune femme
demeurait mal à l’aise. En plus des mauvaises nouvelles, elle devait continuer
à couvrir l’absence de Maria-Carmen. Rôle ingrat dont elle se serait volontiers
passée. Masier était revenu à la charge pour lui demander vers quelle heure sa
compagne comptait rentrer. La blonde avait avoué qu’elle n’en savait strictement
rien, ce qui était la pure vérité.


Le débriefing avec le
divisionnaire fut assez long. Sur le tableau mural, il reporta les principales
informations glanées par chacun. Au grand soulagement de Sainclair, le Corse ne
leur fit aucun reproche à propos de la mort du Saoudien. Il confirma que le
plus sage était de laisser le corps là où il était. Avec un peu de chance, il
ne referait jamais surface. Comme en plus, rien ne les reliait au cadavre, ils
pouvaient dormir tranquille. Au pire, vu le passé du sujet, ça passerait pour
un règlement de compte entre truands. Affaire classée…


Seulement, maintenant, il ne
restait plus que deux pistes à exploiter : les frères Laffont pour
l’équipe de l’Escandille et le tandem Montalieu / De Marigny pour les
policiers. Ces derniers devraient également poursuivre les recherches
concernant Feodor Janssen pour essayer d’apprendre sur quoi il travaillait
exactement. Mais pour ça, le plus simple était d’attendre le lundi, que son
entreprise ouvre à nouveau ses portes.


Soucieux de réparer son erreur de
stratégie, l’orphelin se creusait les méninges à la recherche d’une idée
concrète susceptible de redorer un tant soit peu son blason. Il finit par
trouver :


— On a récupéré toutes les
affaires de Kamous. On devrait les fouiller. S’il avait son portable sur lui,
on pourra peut-être en apprendre plus. Déjà, son répertoire nous fournira la
liste de ses contacts… Ensuite, il est possible que les prochains coups de fil
qu’il va recevoir nous apportent des éléments importants. Avec un peu de bol,
ça pourrait même nous mener à la mallette…


Tous acquiescèrent
vigoureusement. Même Jean n’y avait pas encore pensé. S’il restait un lien
exploitable, il était forcément là.


Sans même enfiler un manteau,
Yvan fila directement à la camionnette et revint avec le grand sac poubelle. Il
en déversa le contenu sur le parquet.


Rapidement, il fit l’inventaire
des poches du pantalon et du blazer bleu. Bingo ! Le GSM s’y trouvait.
Aussitôt, Valérie jeta un œil à l’écran et grimaça. Le témoin de charge de batterie
clignotait.


Inquiète, elle annonça :


— Il faut se grouiller de le
recharger. Si jamais il s’éteint, c’est foutu. Sans le code PIN, on ne pourra
jamais le rallumer…


Le commissaire, soudainement
tendu, répondit :


— Tu peux le faire ?
C’est super important ! Vital, même…


— Me collez pas la pression,
je vais faire le maximum…


Elle fonça à son pupitre et fit
sauter le cache. Elle releva la référence et la saisit sur son clavier central.
Son moteur de recherche lui fournit rapidement le site du constructeur et elle
n’eut aucun mal à récupérer la fiche technique. Elle alla ensuite jusqu’à sa
grande armoire et en sortit un chargeur universel. Grâce aux données récoltées,
elle ajusta la puissance et brancha immédiatement le combiné. Puis elle se
tourna vers les autres avec un sourire.


— C’est bon ! Il est en
charge. C’était moins une…


Rassurés, tous la félicitèrent.
Tandis qu’elle commençait à effectuer le relevé du répertoire et des messages
enregistrés, les autres finirent de fouiller les vêtements du mort. La moisson
fut étalée sur la table basse : un portefeuille, un trousseau de clés,
quelques sucreries et un paquet entamé de mouchoirs en papier constituaient
l’ensemble du butin. Le portefeuille ne recelait pas grand-chose :
quelques photos jaunies, un peu de liquide, une carte d’identité et un permis
de conduire en piteux état.


Se saisissant des clés, Lambrosi
déclara :


— On va aller s’offrir une
perquisition à sa boutique. Ça donnera peut-être quelque chose…


Tous approuvèrent. Masier proposa
une nouvelle tournée de café et la conversation feutrée reprit son cours. La
jeune femme termina son relevé et se tourna vers les autres :


— Il y a une trentaine de
numéros enregistrés, il faudra identifier leurs propriétaires. Quant aux
messages, il n’y a qu’un texto récent provenant d’un numéro inconnu. Je vous le
lis : « Je t’appelle dans une semaine, dès réception famille
terminée. »


— Ça peut vouloir dire tout
et n’importe quoi… soupira le divisionnaire.


C’est alors que la cloche du
ponton retentit. Maria-Carmen était de retour. Le moins qu’on puisse dire,
c’est qu’elle fit une entrée remarquée. Décontractée, elle ôta son manteau sous
les yeux écarquillés de l’assemblée. Attila, choqué aussi bien par sa tenue que
par son maquillage, resta la bouche ouverte. Seule Valérie ne moufta pas. En
revanche, elle ressentit un vif soulagement. La bombe latino vint déposer un
baiser sur le front de son homme et lança :


— J’ai vu les frères
Laffont. Je crois qu’ils vont marcher…


Devant l’ébahissement
quasi-général, elle ajouta :


— Le truc c’est qu’avant de
pouvoir en apprendre plus, il va falloir les mettre en confiance…


— C’est… c’est-à-dire ?
bredouilla Yvan, redoutant une fois de plus des perspectives sexuelles dont il
ne serait pas l’exclusif bénéficiaire.


La Vénézuélienne, qui avait
compris instantanément ses appréhensions, lui pinça gentiment l’oreille et le
rassura immédiatement :


— Organiser un coup bidon où
ils vont pouvoir ramasser un maximum de fric…


Jean se passa une main sur le
visage comme s’il essayait de remettre ses idées en place. Non seulement il
venait de donner sa bénédiction pour dissimuler un cadavre, mais il devait
maintenant organiser un braquage.


Pensant très fort à sa Corse
natale, il se demanda un bref instant si à 52 ans, sa demande de retraite
anticipée avait des chances d’aboutir…


* *

*


Le bar des frères Laffont
achevait de se vider lentement. Le couscous avait eu du succès et les derniers
clients rotaient d’aise en quittant l’endroit à contrecœur. Tous les jours, à
16 heures tapantes, le café bouclait ses portes pour deux heures. Cette lubie
des tenanciers avait pour don de provoquer le mécontentement des habitués qui
auraient bien continué à écluser quelques verres pour patienter jusqu’à l’apéro
du soir.


Les piliers de comptoir, chassés
de leur refuge, avaient le sentiment de se retrouver SDF. Deux heures à errer
dans la zone avant de pouvoir à nouveau jeter l’ancre dans leur port de
perdition semblaient représenter une éternité. Les plus râleurs juraient qu’ils
ne remettraient jamais les pieds dans ce bouge où le client, pourtant censé
être « roi », était traité avec autant de dédain. Bien entendu, dès
la réouverture, ils étaient tous présents à l’appel et commandaient force
tournées pour rattraper cet intolérable sevrage. Nombre d’entre eux avaient
essayé de convaincre Gus de laisser ouvert « pour les amis », mais il
demeurait ferme sur ce sujet. Sous prétexte de remettre en ordre vaisselle et
comptabilité, il restait sourd aux suppliques avinées les plus larmoyantes.


Une vraie barre de fer.


Essuyant les dernières plaintes
avec son habituelle indifférence amusée, il boucla la porte et tourna le petit
panneau « Fermé ». Ce break, que les frères s’autorisaient, leur
permettait de s’occuper de leurs vraies affaires : les plus juteuses…


Aujourd’hui, l’actualité parlait
d’elle-même.


L’aîné rejoignit Dominique à la
cuisine. Ce dernier finissait de remplir à ras-bord le lave-vaisselle. Il
rangea ensuite les restes au frigo et s’assit enfin en poussant un
« ouf » de soulagement. Son frangin à la coupe de cheveux anachronique
était en train de rouler un joint format adulte. Ils commençaient toujours la
conversation en partageant un « trois feuilles » de libanais
rouge : tradition !


Dominique se saisit du cône
tendu. Aujourd’hui, c’était à lui de l’allumer. Il fit claquer la pierre de son
briquet, brûla légèrement l’extrémité la plus large sur tout son pourtour et
fit sauter délicatement la petite rondelle en tirant sur le tortillon de
papier. Il savoura la première bouffée en gardant la fumée le plus longtemps
possible, puis lança en expirant :


— Comment tu l’as trouvé la
petite ? Elle est toujours aussi bandante, hein ?


Gus confirma avec un sourire.
Même s’il préférait les blondes, il devait reconnaître que la Vénézuélienne
tenait sacrément la route.


Dominique, enthousiaste,
poursuivit dans le même registre :


— Si on n’avait pas été en
plein service, je lui aurai bien collé une cartouche. De mémoire, c’était un
vrai volcan… Remarque, c’est partie remise. Si on est amené à faire du business
avec elle, ça fera partie des avantages en nature !


— Qu’est-ce que tu penses de
son affaire, justement ?


Le petit à tête de rat haussa ses
épaules malingres et répondit :


— S’il y a des thunes à se
faire, pourquoi pas ?


Gus se gratta le menton avec
application et rétorqua :


— C’est vrai que ça a l’air
juteux, mais je me demande si c’est une bonne idée. Après tout, on ne la
connaît pas son équipe…


Maintenant que quelques heures
s’étaient écoulées, son enthousiasme du début était largement retombé. D’abord,
il y avait cette grosse affaire en cours, et puis il n’aimait pas bosser avec
des inconnus. Bien sûr, il ne crachait jamais sur un paquet de fric, mais pas
dans n’importe quelles conditions.


Son frère lui passa le joint et
rétorqua :


— Je me doutais que t’allais
dire ça… Mais je ne vois pas où est le lézard. T’as entendu, ils sont quatre.
Deux mecs et deux gonzesses. En cas d’embrouille, on aura vite fait de les
dézinguer…


— Arrête de penser avec ta
bite, cinq minutes ! On parle boulot, là. Toi, t’as surtout envie de
sauter cette petite pute. Moi je voudrais éviter qu’on se foute dans la merde
pour rien…


— Pour rien, pour rien… Tu
charries ! Des coups à cinq chiffres, ça ne court pas les rues, non ?


Gus tira encore quelques bouffées
du pétard et le redéposa dans le cendrier.


Il était vraiment hésitant.
Dominique, pas décidé à lâcher l’affaire, avança un argument
supplémentaire :


— Et puis, si on sent que
quelque chose cloche, à la première occase, on la baise. Au propre comme au
figuré !


L’autre passa une main dans ses
cheveux gras et, plus pragmatique que son cadet, laissa tomber :


— De toute façon, on se
prend la tête pour rien. Tu sais très bien qu’au final, c’est toujours LUI qui
décide…


* *

*


Jean, Christian, et Valérie
pénétrèrent dans la boutique de Kamous en file indienne. Le divisionnaire avait
jugé bon d’emmener la compagne de Sainclair pour effectuer la perquisition.
Plus aguerrie qu’eux pour tout ce qui concernait le matériel informatique, elle
serait à même de distinguer ce qui pouvait être important. Le petit magasin
présentait une surface de vingt mètres carrés et était presque entièrement
encombré de cartons.


La décoration ou l’agencement
d’une vitrine, il n’en avait jamais entendu parler, le pirate au cœur
fragile ! Le confort du client et la convivialité commerçante, on pouvait
dire qu’il s’en torchait royalement. Preuve que son taudis ne servait au final
que de couverture pour d’autres activités…


La blonde se dirigea directement
vers le bureau et se mit à pianoter sur le clavier de l’ordinateur.
Immédiatement, elle annonça :


— Il va falloir embarquer
l’unité centrale et l’apporter sur l’Escandille. L’accès aux programmes est
verrouillé par un mot de passe. Je peux le craquer, mais il me faut le matériel
adéquat.


Les deux hommes hochèrent la tête
et se rendirent dans l’arrière-boutique. Un palier desservait un escalier qui
grimpait vers la partie habitation, et une porte donnant accès à la réserve.
L’orphelin proposa de se charger de l’appartement et grimpa les marches
souplement. Valérie et le Corse pénétrèrent dans le dépôt. La pièce ne
comportait aucune fenêtre et l’obscurité totale y régnait. La blonde tâtonna le
long du chambranle et actionna l’unique interrupteur antédiluvien.


Deux rampes au néon se mirent à
clignoter avant que leur halo blanchâtre se fige. Leur vétusté et la gangue de
crasse qui les recouvrait ne leur permettaient de dispenser qu’un éclairage
blafard à la puissance trop faible pour une telle superficie. Il faut dire que
la salle atteignait presque le double de la partie [bookmark: bookmark1]commerciale.


Le long des murs, comme au
centre, des rayonnages métalliques montaient jusqu’au plafond. Ils étaient
chargés d’ordinateurs désossés, de carcasses métalliques, de monticules de
cartes réseaux et de faisceaux de câbles entremêlés. Les araignées et la
poussière s’en étaient donné à cœur joie et l’ensemble ressemblait à un
cimetière électronique tout droit sorti du film « Terminator ». Le
tandem avança à pas circonspects dans cet invraisemblable taudis cybernétique.
Ils décidèrent de se répartir le boulot en traçant une ligne imaginaire.


Armés de petites torches
électriques Maglite pour compenser l’éclairage défaillant, chacun se concentra
sur son secteur. Ils commencèrent à farfouiller dans ce bazar à la recherche
d’indices. La tâche se montrait particulièrement ardue compte tenu de
l’encombrement général. Le commissaire sortit un canif de sa poche et éventra
les rares cartons scellés afin de vérifier leur contenu. En quelques minutes,
son costume fut constellé de toiles d’araignées et de larges traînées
grisâtres. Il venait encore de gagner un aller et retour au pressing et tintin
pour le coller en note de frais.


Décidément le métier de flic
n’avait que des avantages…


En position accroupie, il
inspectait le contenu d’une baie métallique lorsqu’il posa sa main sur ce qui
s’avéra être un rat crevé.


— Bordel de merde !
jura-t-il en se relevant vivement.


Un bonheur n’arrivant jamais
seul, une poche de sa veste accrocha une longue vis qui dépassait de la
structure d’acier. Le craquement sinistre de la pièce d’étoffe déchirée sur
toute sa hauteur acheva de détériorer son humeur. Cette fois, ce n’était plus
le pressing mais la poubelle qui attendait ses fringues. À la vitesse où il
ruinait sa garde-robe, il se demanda s’il n’allait pas bientôt être contraint
de s’habiller dans les surplus de la Croix Rouge, histoire de s’alléger le
budget…


Valérie n’était pas à la noce non
plus.


Elle luttait aussi avec la
saleté, mais essayait surtout d’identifier les machines et leur usage. Aucun
doute possible, tout ce matériel à moitié démonté ne servait qu’à effectuer
d’autres assemblages. Elle repéra un grand nombre de références clairement
répertoriées par la police scientifique comme étant susceptibles de servir à
des fins illégales. Elle ne put s’empêcher de saluer la performance. Presque
tout le catalogue était présent.


Pas d’erreur, ce type connaissait
son affaire…


— Sacré matos !
lança-t-elle, admirative. Je ne sais pas où il se fournissait, mais je paierais
cher pour avoir l’adresse…


Lambrosi grogna une vague
onomatopée et lui répondit le plus sérieusement du monde :


— Tu n’as que te servir,
embarque ce que tu veux. Là où il est, Kamous n’en a plus besoin…


Moins enthousiaste que la blonde,
il se contentait de déplacer des machines pour voir si rien n’était caché
derrière. Contrarié, il avait un mal fou à se concentrer. Son esprit était
préoccupé par les récents événements. Non seulement, il y avait déjà un cadavre
au tableau de chasse, mais il était inquiet des conséquences de l’initiative de
Maria-Carmen.


A priori, la jeune femme s’était
bien débrouillée, mais il avait maintenant des doutes sur le degré de confiance
qu’allaient lui accorder deux truands vicieux comme les Laffont. Face à ces
charognes endurcies, elle avait peut-être surestimé leur bonne volonté à avaler
les salades qu’elle leur avait servies sur un plateau. A toujours travailler
dans l’urgence, ils avaient peut-être pris une mauvaise décision. Il aurait été
sans doute moins dangereux de les coller directement en garde à vue.


Une fois descendus à la ratière
et en les secouant avec vigueur, ils auraient peut-être craqué. Bien que, vu le
profil des lascars, rien n’était moins sûr. Certes, dans cette course contre la
montre, la finesse l’emportait souvent sur la brutalité mais les risques
étaient multipliés par dix. En clair, ils étaient dans la merde jusqu’au cou…


Perdu dans ses sombres pensées,
il écarta une énième pile de boîtes. Il n’y avait rien d’autre derrière qu’une
ribambelle de crottes de rats.


Nul doute que s’il avait été plus
attentif, il se serait rendu compte qu’un des cartons qu’il avait dans les
mains portait le logo « Safetools » sur son flanc…


Habitué à chercher ce que les
suspects tentaient de cacher aux policiers, il n’accorda pas un regard à ce qui
lui crevait les yeux. L’expérience, avec son cortège de gestes routiniers,
pouvait parfois se révéler désastreuse.


Il remit la pile en place et
abandonna le décodeur nécessaire à l’ouverture de la mallette. Ignorant
l’ampleur de la bévue qu’il venait de commettre, il continua son exploration en
se dirigeant vers une armoire qui trônait dans un angle. Il y trouva des boîtes
d’archives contenant un semblant de comptabilité et de vagues dossiers rédigés
en arabe. On ne pouvait pas dire que Kamous se prenait la tête avec les
paperasses…


— Vous pouvez monter ?
J’ai trouvé quelque chose ! cria Christian du haut des escaliers.


Ils le rejoignirent rapidement et
passèrent outre sa mine amusée lorsqu’il avisa l’état de leurs vêtements. En
découvrant le logement du défunt, ils ne purent s’empêcher de tordre la bouche,
le nez et tout ce qui pouvait être tordu, en signe de dégoût.


Manifestement, le ménage non plus
n’était pas son fort au père Atef !


Il devait descendre les poubelles
une fois par an, ce n’était pas possible !


Le petit appartement de trois
pièces ressemblait furieusement à une décharge municipale, en beaucoup moins
bien rangé…


— Il y a un coffre-fort dans
la chambre, planqué dans la penderie ! annonça Sainclair en les guidant au
milieu des piles de détritus divers et variés.


Contournant un lit défait et des
colonnes entières de magazines pornos, il leur indiqua l’endroit. Derrière la
tringle que l’orphelin avait dégagée en balançant cintres et habits sur le lit,
il y avait effectivement une porte d’acier, peinte en noir. D’environ soixante
centimètres de côté, elle était bouclée par une unique mais épaisse serrure.
Immédiatement, Jean sortit le trousseau de clés de sa poche et essaya de
glisser dans l’orifice celles qui pouvaient potentiellement correspondre.


Peine perdue. Aucune n’était la
bonne.


— Évidemment ! ça
aurait été trop beau ! grogna-t-il en s’écartant.


— En plus, il est scellé
dans le béton du mur ! ajouta Christian. À moins de défoncer l’immeuble au
marteau-piqueur, il va falloir l’attaquer au chalumeau…


Valérie se mordit la lèvre
inférieure et déclara :


— Je ne crois pas que ce
soit une bonne idée, messieurs…


— Pourquoi ? lui
demanda son amant. T’as une autre idée ?


— Non, mais si la mallette
est dedans et que la flamme de ton chalumeau touche la charge explosive, je te
laisse imaginer le résultat…


Tous trois échangèrent un regard
contrarié. Encore un nouvel emmerdement à gérer. Lambrosi s’assit sur le lit en
soupirant. Il réfléchit quelques secondes et avisant la saleté ambiante fit une
grimace.


— Au point où en sont nos
fringues, on peut se permettre de tout retourner pour essayer de trouver cette
satanée clé. Au pire je ferai venir un serrurier agréé par le commissariat, en
début de semaine. Mais si on pouvait éviter de mêler des témoins à cette
histoire, ça m’arrangerait…


Les deux autres ouvrirent des
yeux épouvantés. La perspective de nager la brasse dans ces monceaux
d’immondices finit de leur saper le moral.


Pour détendre l’atmosphère,
Sainclair piocha un des magazines pornos du dessus de la pile, leur présenta la
couverture riche en glandes mammaires sur-dimensionnées et annonça en
riant :


— Sacrée collection,
hein ? Notre cher Kamous était un lecteur raffiné !


Les autres se forcèrent à
sourire, mais le cœur n’y était pas.


Rassemblant son courage, le Corse
posa sa veste, retroussa ses manches et répondit :


— Bon, eh bien essayons
d’imaginer où cet esthète et grand amoureux de la littérature, a pu planquer sa
clé…
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GRENIER


Il était 10 heures précises, en
ce dimanche matin, lorsque Phil Grangier gara sa 308 Peugeot le long du square
de Clignancourt. Il détestait les voitures françaises mais avait remarqué que
les flics, eux, leur foutaient une paix royale. Dans le passé, il avait voulu
se faire plaisir avec un coupé cabriolet Mercedes et ça avait failli lui coûter
très cher : jamais de sa vie, il n’avait subi autant de contrôles
routiers.


Avec l’artillerie qu’il
trimbalait toujours dans son coffre, c’était un vrai miracle qu’il ne se soit
pas directement retrouvé en taule. Il avait retenu la leçon et se déplaçait
maintenant discret, limite franchouillard. Il avait collé des housses sur les
sièges, un chien à la tête qui remue sur la plage arrière et quelques
autocollants pour touristes, vantant la Bretagne et ses Bigouden. Un Saint
Christophe argente placardé sur le tableau de bord et un sapin désodorisant
accroché au rétroviseur intérieur parachevaient cet hommage débridé aux
Bidochon.


À cette heure-ci, le quartier
était encore anesthésié par les habituels excès du samedi soir. Sur les
trottoirs, des cadavres de bouteilles et des emballages de hamburgers
côtoyaient les reliquats stomacaux des viandes soûles passées par là. D’un pas
vif, il traversa la rue Ordener, s’engouffra dans la rue Simart et se rendit
directement à la boutique d’Atef Kamous. Comme la veille, la porte était
bouclée. Il tapa au carreau et attendit sagement.


Rien ne bougea à l’intérieur.


Il mit ses mains en conques
autour de ses yeux, se colla à la vitre sale et observa attentivement
l’intérieur du taudis. Personne derrière le bureau et aucune lumière allumée.
Le bébé se présentait mal. Il recommença à frapper du poing sur le cadre de
bois en augmentant progressivement la force de ses coups. Rien à faire,
personne ne venait lui ouvrir. Il soupira et dégaina son portable de sa poche
de blouson. Il fit défiler son répertoire jusqu’à la bonne entrée et enclencha
la touche verte d’appel. Il eut droit à cinq interminables sonneries avant que
la boîte vocale se mette en route. Déçu, il raccrocha sans laisser de message.
Qu’est-ce qu’il foutait ce branleur ? Il roupillait encore ou quoi ?
Dans le doute, il consulta le cadran de sa montre. Les aiguilles marquaient
10 h 05. Il avait pourtant été précis sur ce point. Le rendez-vous
avait été clairement fixé. Pas d’erreur possible.


Une pensée fugitive lui traversa
l’esprit : et si l’autre avait décidé de l’enfumer et s’était tiré ?


Non, ça ne tenait pas debout.


Il pouvait sentir le long de ses
flancs les épaisses liasses destinées à régler le solde de la somme promise. Le
Saoudien aimait trop le fric pour se contenter de 10 % du pactole.


Alors, qu’est-ce que ça voulait
dire ?


Un sale pressentiment lui
fouailla les tripes.


Quelque chose ne tournait pas
rond. Atef avait tous les défauts du monde, et d’autres encore, mais respectait
toujours ses engagements. C’est pour ça qu’il durait depuis si longtemps…


Phil décida de s’éloigner un peu
avant que sa présence insistante finisse par se remarquer. Il retourna rue
Ordener et pénétra dans le premier café qui se présentait. Il s’installa à une
table accolée à la vitrine et commanda un double crème et un croissant. Il ramassa
le Paris-Turf qui traînait à proximité et se mit à parcourir les pronostics du
quarté de Vincennes. Il se foutait royalement des courses hippiques, mais était
bien décidé à ne pas lâcher l’affaire. Quitte à passer la matinée dans le
quartier. Il resterait là jusqu’à ce que ce voleur de Kamous lui ouvre la porte
de son antre puant ou daigne au moins répondre au téléphone…


* *

*


Quand Maria-Carmen se réveilla,
elle vit qu’Yvan ne dormait pas. Allongé à ses côtés dans leur grand lit, il
lisait le dernier San-Antonio : « Des vertes et des pas mûres ».
Sans qu’il sache pourquoi, le renvoi au bas de la page 69 le fit
particulièrement sourire. Christian avait réussi à lui refiler le virus et il
dévorait maintenant avec avidité les aventures du célèbre commissaire. Il
adorait particulièrement le personnage de Bérurier. Pour une fois qu’un flic le
faisait marrer, il n’allait pas s’en priver…


La jeune femme se colla contre
son homme et fit miauler un baiser sur son épaule nue. Masier ne réagit pas.
Depuis la veille, il ne décolérait pas. Il lui en voulait terriblement d’avoir
pris de tels risques sans même lui en parler. Se rendre seule chez des
flingueurs comme les Laffont, équivalait pour lui à une pulsion suicidaire pure
et simple. Il ne savait pas ce qui le dérangeait le plus : avoir été tenu
à l’écart, la peur rétrospective qu’elle ait pu prendre un mauvais coup ou
qu’elle ait réussi sa mission sans lui. Il avait bien sûr essayé de savoir si
l’un des frangins avait osé porter la main sur elle, mais elle avait nié farouchement.
Pas question de lui avouer le pelotage en règle du cadet, sous peine de le voir
sortir de ses gonds une fois de plus. Elle était souvent flattée de cette
jalousie excessive du grand boxeur aux yeux clairs mais, parfois, ça devenait
pesant. Aussi bien pour elle que pour le mobilier…


— Oh, toi ! Tu boudes
encore ! minauda-t-elle en agaçant son torse de l’ongle de son index.


L’autre se tortilla pour échapper
à l’électrisante caresse. Il savait que s’il se laissait entraîner sur ce
terrain-là, il était foutu.


— Laisse-moi lire !
grogna-t-il sur un ton bourru.


La bombe latino fit semblant
d’abandonner son petit jeu et tourna le dos en soupirant.


— Pour la centième fois,
c’était la seule chose à faire. Ça a marché et il n’y a eu aucune casse. Tu es
injuste…


— Chante rossignol ! On
voit bien que t’as jamais pris un coup de couteau ou une raclée de voyous,
petite naïve…


Attila avait encore parlé trop
vite. Il savait pourtant d’où venait sa maîtresse. Une fois de plus, c’est en
toute inconscience qu’il mettait les pieds dans le plat. L’addition allait être
salée !


Maria-Carmen se dressa sur son
séant, et ses joues s’empourprèrent. Signe chez elle d’une colère qui montait à
la vitesse du lait oublié sur le feu. Il fallait faire cesser cette ambiance
déplorable et ces reproches, ça devenait vraiment pénible. Sans se démonter,
elle plongea sa main sous les draps et crocheta les testicules de son amant.
Refermant vivement ses doigts sur les bourses, elle leur imprima une légère
torsion. Yvan laissa échapper un gémissement de douleur et cria :


— T’es folle !
Qu’est-ce qui te prend ?


Tout en maintenant sa prise et en
imprimant plus fort ses ongles dans la chair tendre, elle approcha son visage
très près de l’oreille de son mec et déclara d’une voix sifflante de colère :


— Je sais ce que j’ai à
faire et quand je dois le faire. Tu dis que je ne sais pas ce que c’est que la
violence ? Pauvre imbécile ! Je suis née dans les faubourgs de
Caracas et j’ai grandi au milieu des voleurs, des trafiquants et des tueurs de
tous poils. J’ai été violée, tabassée et laissée pour morte alors que je
n’avais pas encore quatorze ans ! Alors arrête de me traiter comme une
gamine ou je te fais bouffer tes couilles et ensuite je te plaque !


Masier, ébahi par cet accès de
colère, resta un instant sans réaction. Puis il décida de se dégager. Après
tout, il était l’homme !


Une pointe d’orgueil machiste
vint aiguillonner sa fierté, l’obligeant à l’action. Mais la jeune femme le
tenait solidement et il dut immédiatement renoncer à son sursaut de virilité,
tant l’étau qui lui broyait maintenant les parties le contraignait à
l’humilité. S’il voulait être en mesure de se servir à nouveau de son service
trois pièces, il avait plutôt intérêt à mettre les pouces vite fait.


Il n’en revenait pas !


Elle qui était habituellement si
douce, pouvait donc se transformer en tigresse ?


Déstabilisé, il capitula et
bredouilla même quelques excuses. Il laissa glisser son livre au bas du lit et
ferma les yeux en attendant la suite.


Ben merde ! S’il s’attendait
à celle-là ! Jamais sa maîtresse ne lui avait parlé sur ce ton, ni même
menacé de le larguer ! Il devenait si chiant que ça ?


Il se promit de faire un peu plus
gaffe à l’avenir.


La Vénézuélienne abandonna ses
otages et déposa un baiser sur son front.


— Je t’aime, grand
idiot ! murmura-t-elle à son oreille.


De la pointe de sa langue, elle
titilla le lobe de son oreille et sa main repartit à la conquête des parties
jusqu’alors malmenées. Pour les soins post-traumatiques de ce genre, elle
maîtrisait la technique mieux que quiconque. Yvan garda les paupières closes.
Après la douleur, ce fut une vague de plaisir qui lui enflamma le bas-ventre.
Mais presque aussitôt, Maria-Carmen l’abandonna et quitta le lit
précipitamment.


— Pourquoi tu
t’arrêtes ? demanda-t-il d’une voix mourante.


Nue et superbe d’impudeur, elle
se planta devant lui, mains sur les hanches et répliqua sèchement :


— Si tu n’aimais pas le jean
Diesel que je t’ai offert la semaine dernière, il fallait l’échanger au lieu de
le faire bouillir dans la machine à laver, tonto ! Alors tant que
tu n’auras pas racheté exactement le même, tu pourras te la coller derrière
l’oreille !


Puis, elle lui tourna le dos et
fila à la salle de bain attenante à leur chambre. Il entendit la porte de la
douche se refermer et le crépitement du jet sur les parois vitrées. Décidément
la matinée commençait mal ! Il se leva à son tour et, toujours excité,
voulut la rejoindre dans la grande cabine.


— Tu m’invites, ma
chérie ?


— Dégage ! Va te la
coller sous l’eau froide, ingrat !


Le coup de pommeau qu’il se prit
sur les doigts en tentant d’ouvrir la glissière le dissuada définitivement. Il
massa ses phalanges endolories, soupira et retourna s’allonger. Il avait réussi
à la mettre en rogne et en payait les conséquences. Entre ses testicules
griffés et son érection déçue, on pouvait dire qu’elle savait comment se faire
respecter, la demoiselle !


Il s’alluma une cigarette et
murmura entre ses dents :


— Putain de merde ! Où
est-ce que je vais trouver un jean Diesel un dimanche, moi ?


* *

*


À 13 heures, Phil Grangier fit
une dernière tentative. Il avait effectué des allers et retours toutes les
demi-heures à la boutique de Kamous, changé de bistrot deux fois et multiplié
les appels téléphoniques. Tout cela en vain. Le Saoudien était aux abonnés
absents. Cette fois ça puait pour de bon. Trois heures à faire le pied de grue
l’avaient conforté dans une certitude : ou le pseudo-commerçant avait de
sérieux emmerdements ou il avait décidé délibérément de lui baiser la gueule.
Mais, quelle que soit l’option, Phil n’allait pas en rester là.


Il allait la lui craquer sa
boutique ! Sans hésitation !


Il reviendrait cette nuit, tard,
quand les bourgeois roupilleraient du sommeil du juste et que les zonards
seraient en fin de biture, à agoniser dans le caniveau. Avec son
« parapluie », le passe-partout des serruriers acheté sous le manteau
aux puces de Montreuil, il se faisait fort de venir à bout des deux serrures
relativement sommaires de la porte d’entrée. Quitte à mettre sens
dessus-dessous toute la baraque, il récupérerait son bien. Ou, au pire, son
fric. Dans l’idéal, les deux ! Le lapin que l’autre fumier venait de lui
poser ne resterait pas impuni. Il allait le coller à l’amende, ce pourri,
quelque chose de sévère !


Au besoin, lui envoyer une armée
de vilains pour tout casser dans son gourbi. Peut-être même y foutre le feu,
pour lui apprendre à snober la clientèle !


Sur ces sages décisions, Grangier
décida de lui laisser un message sur sa boîte vocale. Il n’aimait pas trop ça
et se servait le moins possible du portable, mais il y avait des cas d’urgence.
C’en était clairement un…


Il rejoignit sa voiture,
s’installa derrière le volant et composa le numéro. Il laissa filer l’annonce
d’accueil, prit une profonde inspiration et d’une voix sèche, confia sa rogne
au combiné :


— Atef, c’est Phil. On avait
rendez-vous ce matin et tu m’as planté. Je te donne jusqu’à ce soir pour te
manifester et m’apporter ce que tu me dois. Ensuite… je considérerai que nous
ne sommes plus amis… Tu vois ce que je veux dire…


* *

*


Sur l’Escandille, une certaine
agitation régnait. Depuis trois heures, le portable du défunt Kamous avait
sonné plus de dix fois. À chaque tentative, le résultat était le même :
« numéro masqué » s’affichait sur l’écran et dès que le répondeur se
mettait en route, le mystérieux correspondant raccrochait. Impossible, avec si
peu d’éléments, de tirer quoi que ce soit de ces appels. Dans le séjour,
attablée derrière son bureau, Valérie ne pouvait qu’attendre. Par solidarité,
Christian était resté avec elle. Ils jouaient ensemble sur un site de poker en
ligne et avaient déjà gagné une somme rondelette. Ce qui ne changeait rien à
leurs finances, puisqu’il ne s’agissait que d’argent virtuel…


Le combiné du Saoudien se mit à
sonner une fois de plus, les obligeant à passer leur tour. Sainclair grogna de
dépit, il avait un brelan de rois servi à la première donne. Un vrai gâchis…


Lorsque la sonnerie se tut, il y
eut un blanc de quelques secondes, puis deux nouveaux bips se firent entendre.
La blonde consulta l’écran. « Nouveau message » se mit à clignoter et
le serveur de l’opérateur rappela automatiquement. Cette fois, la jeune femme
pouvait décrocher sans risque. Elle enclencha immédiatement le haut-parleur et
alluma son dictaphone dans la foulée. Ils écoutèrent sagement le message puis
le laissèrent s’archiver automatiquement.


Valérie se tourna vers son amant
et dit :


— Ce type n’a pas l’air
jouasse du tout, c’est le moins qu’on puisse dire…


L’orphelin acquiesça et, avec
l’aide du dictaphone, retranscrit le tout sur un bloc de papier. Que faire avec
ça ? Pour l’instant rien. Même le service des écoutes de la police ne
pourrait pas leur apporter leur aide. Ils ne disposaient que d’un prénom :
« Phil ». Et encore, c’était forcément un diminutif. Il fallait
contacter Lambrosi pour faire une recherche à l’Identité Judiciaire. Des
délinquants répondant aux prénoms de Phil ou Philippe, il devait y en avoir
plusieurs milliers fichés dans toute la France. Pour l’instant la démarche
semblait désespérée, mais il fallait bien démarrer quelque part…


Il aurait bien aimé qu’Yvan soit
là pour en discuter, mais ce dernier avait filé ventre à terre en milieu de
matinée pour une sombre histoire de pantalon à acheter en urgence. Christian
avait fini depuis longtemps de s’étonner des lubies de son ami. Mais là, il se
demanda quand même si la santé mentale de son complice n’était pas en train de
se dégrader…


* *

*


Au même moment, dans le quartier
nord de Bondy, Gus Laffont descendit le rideau de fer de leur bistrot. Il ne
rouvrirait que demain, au grand désespoir des poivrots du quartier. Dominique,
dans la cuisine, finissait de préparer un plateau-repas. Il attendit que son
frère le rejoigne et lui confia trois verres et une bouteille de rouge.
Ensemble, ils grimpèrent à l’étage qui leur servait d’habitation. Ils se
rendirent directement au fond du couloir et Gus posa son fardeau sur le sol. Il
ouvrit un placard mural, en tira une échelle coulissante et la cala contre la
cloison. Il déplaça ensuite quatre dalles de faux-plafond pour accéder à la
trappe qui menait au grenier. Patiemment, ils grimpèrent l’un après l’autre en
se passant vaisselle et plateau. Enfin, ils prirent pied dans les combles
encombrés d’un bric-à-brac sans nom et se dirigèrent au fond de la pièce. Là,
ils écartèrent une armoire. Dominique, les bras chargés, laissa son aîné
actionner un mécanisme dissimulé dans la plinthe et une porte dérobée coulissa.
Il frappa deux fois quatre coups. Un grognement lui répondit. Les deux frangins
pénétrèrent dans la cachette. Elle devait faire à peine douze mètres carrés et
était à moitié bouffée par les pentes du toit. Un mini-studio avait été aménagé
de façon sommaire. Les toilettes et la douche côtoyaient allègrement le frigo
et un évier lilliputien. Sous l’unique velux, trônait un bureau sur lequel une
petite télé était allumée. C’était presque la réplique exacte d’une cellule de
prison, en beaucoup plus bordélique. Il fallait avoir le moral pour vivre dans
ce trou à rat. Le prix à payer pour disparaître…


Les arrivants eurent au même
moment un petit pincement au cœur, en découvrant le spectacle auquel ils
auraient pourtant dû être habitués, depuis le temps :


Sur le lit au confort Spartiate,
un homme d’une soixantaine d’années était allongé et regardait les actualités.
Une couronne de cheveux blancs hirsutes ornait son crâne tavelé par des taches
de vieillesse. Une bouche fine et un nez camus, patiné au vin rouge, mettaient
involontairement en valeur ses yeux d’un bleu très soutenu. Il était très large
d’épaules, et avait dû être très grand. Mais il avait perdu ses deux jambes à
cause d’une mine oubliée dans une forêt du Vietnam, alors qu’il était en cavale
et tentait d’échapper aux services d’Interpol…


Il salua ses visiteurs d’un signe
de la main qui les sommait en même temps de garder le silence. Les frères
posèrent leurs victuailles sur la table basse et s’assirent sagement sur leurs
chaises respectives. Gus regarda leur hôte à la dérobée. Il en fut pour ses
frais. Impossible de deviner sur ce visage de marbre quelle était l’humeur du
jour.


Ses prothèses bon marché
traînaient sur le sol et il avait rabattu une couverture sur ses moignons.


Enfin, le reportage prit fin et
le sexagénaire se saisit de la télécommande. Il dut s’y reprendre à trois fois
pour que le téléviseur s’éteigne.


D’une voix rogue, il
déclara :


— Faudra me ramener des
piles neuves, celles-là sont nazes…


Dominique hocha la tête
vigoureusement et se leva.


Sans plus attendre, il tendit
triomphalement une assiette de couscous fumante et lança :


— Tu vas voir, papa, il est
fameux !
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CHEF DE CLAN


Il était également 13 heures
lorsque Maxime Ligiol débarqua au pavillon de Lambrosi, avec une grande sacoche
sous le bras. Christian était déjà là et partageait un Martini avec le
divisionnaire. La veille, ce dernier les avait conviés à venir déjeuner chez
lui, histoire de faire le point dans un cadre détendu. Valérie était restée sur
l’Escandille pour analyser l’ordinateur de Kamous et Maria-Carmen continuait sa
formation informatique en l’assistant de son mieux.


Quant à Yvan, occupé par son
incompréhensible et urgente chasse au pantalon, nul ne savait quand il serait
de retour…


C’est donc en comité restreint
qu’ils s’apprêtaient à partager un poulet-frites que le Corse était allé
chercher spécialement au marché. Ses talents culinaires se résumant à faire
bouillir de l’eau pour cuire des pâtes, il lui avait semblé plus prudent de
s’en remettre aux professionnels pour sustenter ses troupes. En hôte
attentionné, il servit un verre au lieutenant et le convia à prendre place sur
le canapé. Le petit flic vêtu de noir semblait surexcité. A priori, il avait du
nouveau et était impatient de le partager.


Son regard pétillant et son
sourire satisfait, du genre « vous allez voir, ce que vous allez
voir ! » ne laissait aucun doute sur l’importance des nouvelles qu’il
apportait.


D’humeur badine, Jean l’arrêta
d’un geste de la main avant même qu’il n’ouvre la bouche.


— Je vous propose qu’on
attaque par ordre d’arrivée, ça me paraît plus fair-play !


Il adressa un discret clin d’œil
à Sainclair en lui faisant signe de prendre son temps. L’orphelin ouvrit donc
le bal en lui résumant, avec force détails, la perquisition de la veille.


Bien qu’intéressé, Maxime
bouillonnait. En témoignaient les tressautements de ses jambes et les rapides
hochements de tête qu’il distillait comme pour inviter Christian à conclure.


Se piquant au jeu, Sainclair en
rajoutait des tonnes. Avec Lambrosi, ils riaient sous cape, laissant Ligiol
fulminer intérieurement. C’était d’autant plus drôle qu’en réalité, il n’y
avait pas grand-chose à raconter :


— En résumé, on a retourné
tout l’appartement sans pouvoir mettre la main sur la clé du coffre-fort. On a
insisté en farfouillant partout, jusque tard dans la soirée. Pour que
dalle ! Ah si ! On a dégoté un petit Colt Cobra, dans un boîtier de
cassette vidéo. Point barre ! Espérons que Valérie déniche des infos dans
l’unité centrale réquisitionnée. Au passage, elle a fait le plein de matos,
pour « sa consommation personnelle ». On en a ramené plusieurs
brouettes !


Enfin, il décida de se taire
avant que Maxime explose d’impatience ou fasse une crise de nerfs en se roulant
sur le parquet.


Ligiol, conscient de faire
l’objet d’une taquinerie, voulut à son tour faire traîner. Mais il avait
tellement attendu qu’il renonça. C’est en mode mitraillette qu’il annonça la
rafale d’informations récoltées la veille :


— Et bien ça valait le
déplacement ! La veuve de Franck Winski s’est montrée très bavarde. Pour
elle, la S.E.P.R est l’unique responsable du décès de son mari. Elle a
clairement mis en cause Montalieu, son directeur. Elle rêve tellement de
vengeance, qu’elle ne s’est pas fait prier pour tout me balancer…


Il fit une pause pour s’offrir
malgré tout une petite revanche express, puis reprit :


— Bien sûr, elle n’était pas
au courant de toutes les activités de son époux. Mais à force de surprendre des
bribes de conversations téléphoniques et en réussissant parfois à lui tirer
quelques confidences sur l’oreiller, elle savait quand même comment Franck
occupait ses journées… voire ses nuits, et parfois même ses week-ends. C’était
d’autant plus facile que, chaque semaine, les plannings arrivaient sur le fax
familial de leur domicile. Même sans être très curieuse, elle a eu accès à pas
mal d’informations. C’est à partir de là que les choses deviennent intéressantes !


Là, Maxime torcha le reste de son
verre, fit claquer sa langue et, ravi de son petit effet envoya le gros
morceau :


— Contrairement à ce que m’a
déclaré Montalieu, Franck n’assurait pas du tout la protection de vedettes du
showbiz. Il était en réalité, et depuis plusieurs années, au service presque
exclusif de Jacques de Marigny, le président de l’Assemblée nationale. Il
recevait son emploi du temps et ses ordres de missions de la S.E.P.R dans la
majeure partie des cas, mais aussi, en cas d’urgence, d’un certain Michel
Fontenoy, le responsable sécurité de l’homme politique. De Marigny bénéficiait
de gardes du corps officiels pour ses activités publiques mais avait, depuis
toujours, fait appel à la S.E.P.R pour ses affaires privées. À ce titre, la vie
du couple Winsky s’en était souvent trouvée réduite à la portion congrue, au
grand dam de madame qui s’en était toujours plainte ouvertement. Ces derniers
temps, elle avait remarqué que son conjoint était particulièrement tendu. Elle
avait essayé à maintes reprises de connaître la cause de cette fébrilité, mais
il éludait systématiquement la question par la même expression toute
faite : « Des emmerdements au boulot, rien de grave…».


Le petit flic en noir se
resservit un verre et ajouta :


— De plus, la veille du
drame, un élément a attiré son attention. Elle a surpris son mari en train de
nettoyer une autre arme que celle qu’il portait habituellement. Elle n’a jamais
su pourquoi, en fin de compte. Mais s’il ne voulait pas se servir de son
traditionnel pistolet de service, c’est qu’il devait avoir une bonne raison…


Les deux autres hochèrent la tête
en signe d’acquiescement. Ligiol savoura son Martini en les regardant avec un
large sourire.


Lambrosi se tourna vers Christian
et lança avec amusement :


— Quand il a ce sourire-là,
c’est que le meilleur est à venir !


Ravi de faire traîner à son tour,
Maxime termina son apéro et, jugeant que sa petite vengeance avait assez duré,
enchaîna :


— Effectivement, il y a une
cerise sur le gâteau ! Imaginez-vous qu’à peine l’enterrement achevé,
Alexandre Montalieu est passé chez elle. Il s’est montré très insistant pour
récupérer tous les documents ayant trait aux activités professionnelles de son
défunt époux. « Pour des raisons évidentes de sécurité nationale »,
a-t-il argumenté.


— Il n’a pas perdu de temps,
dis donc ! Quel tact ! souligna Sainclair.


— Tu m’étonnes ! Elle
était tellement effondrée de chagrin, qu’elle l’a laissé fouiller le bureau et
faire main basse sur tous les dossiers qu’il jugeait bon d’embarquer. Le truc
c’est que, en femme organisée, elle avait pris la peine de photocopier une
bonne partie de ces papiers au fil des mois ; persuadée qu’ils seraient
utiles en cas de malheur. L’avenir devait hélas lui donner raison…


— T’as pu les
récupérer ? demanda Jean, plein d’espoir.


— Absolument ! Elle m’a
remis un jeu complet de ces copies en me suppliant d’en faire bon usage.


Il ramassa la sacoche qu’il avait
apportée avec lui, en sortit un épais dossier et le tendit à son supérieur. Le
Corse fit sauter la bride, empoigna la première chemise et se mit à parcourir
les feuillets. Il les passa à l’orphelin au fur et à mesure. En en prenant
connaissance, ce dernier fronça les sourcils et laissa échapper un sifflement
admiratif :


— Eh bien… c’est du
lourd ! Vous imaginez le bordel, si on balançait ça à la presse ? Les
rendez-vous de plumard du président de l’Assemblée nationale !


Bill Clinton avec sa stagiaire,
c’était une babiole à côté ! Une simple rigolade de vieillard impuissant.
Ce type-là se tape au moins deux nanas différentes dans la semaine. Sa légitime
ne doit plus passer les portes avec la paire de cornes qu’elle se
trimbale ! Je vois d’ici la une des quotidiens…


Soudainement inquiet, le
divisionnaire récupéra prestement les documents. Gêné, il toussota et répliqua
sur un mode enjoué :


— Allons, allons
Christian ! Tu plaisantes, n’est-ce pas ? Tu sais bien que nous
sommes tenus au devoir de réserve… Mais assez parlé boulot, allons
manger ! Bien qu’avec du poulet au menu, on restera quand même dans le
bain…


Maxime et Sainclair échangèrent
un regard amusé.


Ça ne devait pas être évident
pour le commissaire d’avaler toutes ces couleuvres et de ne jamais rien dire,
alors qu’avec ce qu’il savait, il aurait pu faire plonger tant de monde…


L’orphelin émit un petit rire et,
en prenant place à table, le rassura :


— Mais oui, Jean ! On
sait ! Secret d’État, motus et bouche cousue !


Ligiol lut à son tour les
feuillets, et s’exclama :


— Ces politicards, quelle
bande de faux-cul, quand même ! Ils passent leur temps à jouer les pères-la-vertu
et à nous faire la morale alors que ce sont les pires abuseurs…


Avec une ironie non dissimulée,
Christian approuva vigoureusement et ajouta :


— Dormez en paix, Français.
Vos irréprochables élus veillent sur vous…


* *

*


Dans son grenier, à moitié
allongé sur son lit, Gérard Laffont reposa son assiette sur le plateau et
regarda ses deux fils d’un air sévère.


— Il était comment ?
demanda Dominique, qui avait déjà fini la sienne et attendait le verdict
paternel avec anxiété.


— Correct ! répliqua l’autre
sans enthousiasme. Mais tes merguez ne sont pas assez fortes, tu devrais
changer de marque…


Le cadet à tête de rat rougit
légèrement et se planta une cigarette dans le bec pour se donner une
contenance. Il éprouva instantanément une bouffée de rage et de frustration.


Il se retint de réagir mais ses
pensées pouvaient se lire sur son visage :


« Je te reconnais bien
là ! Toujours à trouver quelque chose de négatif, pour le simple plaisir
de me faire chier. Depuis le temps que je connais ton fonctionnement de vieux
râleur, je devrais pourtant n’en avoir plus rien à foutre et être blindé. Mais
ça me fout toujours les boules ! Ça m’apprendra à fermer ma gueule, la
prochaine fois ! Après tout, je m’en branle de ta reconnaissance. T’as
qu’à te la garder, sale ingrat…»


Devant sa contrariété manifeste,
son grand frère vola à son secours en changeant opportunément de sujet.


— On en est où pour notre
grosse affaire ? Tu as décidé quoi ?


— Rien de plus, grogna
Gérard Laffont. Je t’ai déjà dit qu’on restait fidèle au plan initial. On
attend une semaine. On ne bougera qu’à partir de mercredi prochain. La peur, ça
se cultive. Il faut laisser incuber.


Gus soupira ostensiblement. Cette
attente lui vrillait les nerfs. Avoir en ligne de mire un tel paquet de fric et
laisser les choses en suspens le dépassait complètement. Seul, il aurait déjà
agi depuis longtemps. Mais c’était le paternel qui avait toujours le dernier
mot, et ça, ça ne souffrait aucune discussion…


Craignant que son désaccord ne
soit trop visible et ne souhaitant pas encourir les foudres du chef de clan, il
enchaîna directement :


— Hier, une vieille
connaissance est venue nous voir pour nous proposer un business. Il faut qu’on
t’explique…


Il raconta alors en détail la
visite et l’offre de Maria-Carmen.


Au fur et à mesure de son exposé,
le visage de Gérard Laffont s’éclaira d’une lueur agacée. Dominique attendit
que son aîné ait fini pour apporter la touche finale :


— Moi, je pense que c’est un
sacré bon plan !


— Non !


Le vieux venait de trancher la
question en un seul mot.


Les deux frangins échangèrent un
regard dubitatif et le plus jeune, d’une voix chevrotante de déception,
demanda :


— Mais pourquoi ? C’est
une super occasion de se faire pas mal de fric en plus ! On va pas s’en
priver, quand même ?


— J’ai dit non, un point
c’est tout ! tonna Gérard Laffont en postillonnant de colère.


Gus, connaissant les deux
oiseaux, préféra prendre le relais avant que ça ne tourne vraiment à l’aigre.


— Tais-toi, Dom !
Laisse le père nous expliquer…


Bien que n’ayant aucune envie de
justifier ses choix auprès du plus immature de ses fils, il le fit par respect
pour l’aîné :


— D’abord, parce que ce
n’est pas le moment de se disperser. Avec ce gros paquet de pognon qu’on doit
griffer, on ne va pas s’emmerder avec des peccadilles et risquer de se faire
crever pour une poignée de cerises. Mais surtout…


Il prit une longue inspiration,
se redressa jusqu’à être à l’équerre sur son lit. La couverture qui recouvrait
ses moignons glissa, laissant apparaître les chairs mutilées. Indifférent au
dégoût que la vue de ses deux cuisses tronquées, parsemées d’affreuses
cicatrices rosâtres, pouvait inspirer à ses visiteurs, il poursuivit avec un
air légèrement méprisant :


— Ça vous paraît pas
étonnant cette histoire ?


— Ben quoi ? répliqua
Dominique, boudeur. Elle a besoin de renfort et vient chercher ceux qui
tiennent la route… Je ne vois pas où est le vice ?


— Ah oui ? Eh bien moi,
je vais te le dire où est le vice ! répliqua son géniteur en haussant le
ton d’un cran. Une pute que t’as pas vue depuis un an débarque la bouche en
fleur pour vous apporter des affaires en or sur un plateau et ça vous semble
pas louche ? Vous ne voyez pas que quelqu’un l’a forcément envoyée ?
Vous en connaissez beaucoup des putes de vingt berges qui restent au tapin quand
elles gagnent soi-disant un max de blé avec du fric-frac ?


Interloqués, les deux frères ne
répondirent pas, attendant anxieusement la suite. Le paternel continua à mettre
en évidence le peu de crédit qu’il accordait à ce genre de propositions
mirobolantes tombées du ciel. Au fur et à mesure des arguments avancés, ses
fils commençaient à réaliser qu’ils s’étaient peut-être fait balader comme des
truffes.


Gérard Laffont passa une main
crispée dans sa couronne de cheveux blancs et, comme s’il était soudainement
épuisé, conclut enfin :


— Elle a été évidemment
expédiée, ou par un truand à qui on fait de l’ombre ou par les flics, parce
qu’elle s’est fait serrer et a négocié nos têtes pour se sortir du trou. Voilà
ce que je pense, moi !


Là, les frangins ne trouvèrent
rien à répondre. Percutant progressivement sur l’énormité de la situation, ils
se mordirent les joues, comme deux galopins pris en faute par l’instituteur.


Le silence retomba, comme une
gifle sur leur naïveté.


Gus se racla la gorge et,
honteux, se décida à prendre les devants :


— D’accord. On s’est
sûrement gouré… Alors qu’est-ce qu’on fait maintenant ? On l’envoie se
faire foutre ou on la bute ?


— Ni l’un, ni l’autre.
Maintenant qu’elle a collé ses pieds chez nous pour tenter de nous baiser, il
faut savoir absolument ce qui se cache derrière et qui pilote cette embrouille.
Faites-la venir ici en disant que vous êtes d’accord, et que vous voulez régler
les derniers détails de l’association. Ensuite vous me l’amènerez et on la fera
parler. C’est seulement après, que vous la buterez…
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YEUX


L’après-midi touchait à sa fin et
la nuit tombait déjà sur la banlieue assoupie par les agapes du déjeuner
dominical. Maxime avait plié les gaules depuis longtemps et réintégré ses
foyers. Jean et Christian, confortablement installés devant la télé achevaient
le visionnage d’un DVD : « Les Évadés », avec Tim Robbins et
Morgan Freeman. Le film se terminait et la caméra opérait un ample mouvement
ascendant au-dessus de l’océan Pacifique. L’orphelin comprenait enfin pourquoi
Lambrosi avait tant tenu à le lui montrer. Ce superbe hymne à l’espoir et à
l’amitié était une belle leçon de vie. Pour tout le monde…


Bien qu’ils s’en défendent avec
force, les deux hommes avaient du mal à masquer leurs yeux rougis par
l’émotion. Tantôt ils se cachaient derrière la fatigue accumulée des derniers
jours, tantôt ils accusaient d’imaginaires poussières qui visaient leurs
pupilles avec un acharnement et une adresse jamais démentie.


Quand le générique commença à
défiler lentement sur l’écran, ils se levèrent d’un coup. Avec une
synchronisation digne d’un ballet nautique, ils s’éparpillèrent dans la maison
sous des prétextes aussi crédibles que les promesses électorales d’un candidat
à la présidentielle. Tandis que le Corse se précipitait vers la cuisine pour
soi-disant leur préparer un apéro, Sainclair fonçait à la salle de bains pour
une aussi surprenante qu’irrépressible envie de se laver les mains. En réalité,
ils passèrent de longues minutes à s’asperger la figure d’eau fraîche, pour tenter
de gommer les stigmates de leur sensibilité mal assumée.


Pudeur masculine un peu vaine,
liée à ces stupides clichés d’une éducation à l’emporte-pièce où l’on martelait
aux enfants depuis leur plus jeune âge « qu’un homme ne devait pas
pleurer ».


Foutaises relayées par des
parents fatigués d’entendre chouiner leur progéniture, et qui répétaient
bêtement ce qu’ils avaient vécu eux-mêmes. Une vraie connerie…


Ils finirent par refaire surface
dans le séjour et s’observèrent à la dérobée. Non seulement l’eau n’avait rien
arrangé du tout, mais les frictions répétées sur leurs visages, les faisaient
maintenant ressembler à des culs de babouins. Face à face, ils finirent par se
regarder franchement et ne purent s’empêcher d’éclater de rire. Inutile de
jouer la comédie plus longtemps, ils n’auraient pas dupé un aveugle. Au lieu de
s’en trouver gênés, ils acceptèrent le verdict émotionnel et ce bref instant de
faiblesse avouée sembla les rapprocher encore davantage.


Ils se servirent un rhum-coca
pour se donner une contenance et reprirent place sur le canapé.


— Belle histoire,
hein ? triompha le divisionnaire.


Christian acquiesça vivement et
demanda :


— Tu avais un message à
faire passer ?


— Pas du tout ! se
défendit Jean, avec une mauvaise foi évidente.


— Bien sûr ! ironisa
son protégé. Le parallèle entre leur histoire et la nôtre est un pur hasard. Un
vieux qui aide un jeune à s’en sortir, ce jeune qui met vingt ans à s’évader et
qui a tout prévu pour renvoyer l’ascenseur à celui qui est devenu son ami… tout
ça n’est que coïncidence…


— D’abord, je ne suis pas
vieux, grogna Lambrosi. Et puis tu n’es pas en taule, que je sache !


L’orphelin sourit et fixa
intensément le Corse. Il comprenait ce qu’il éprouvait. Ce flic émérite était
allé jusqu’à mettre sa carrière en danger pour lui. Rien que par humanité.
Parce qu’ils avaient la même histoire. Parce que tous deux, dans des
circonstances et à des époques différentes, avaient perdu leurs parents dans un
incendie involontaire.


Et pour la première fois depuis
toutes ces années, Sainclair ravala sa fierté et décida de lui accorder ce
qu’il attendait : un vrai merci.


« Heureuse
coïncidence », après avoir vu ce long-métrage, il se sentait enfin capable
de le formuler avec des mots :


— Si je n’y suis pas, c’est
grâce à toi. Depuis la disparition de mes parents, tu as toujours veillé sur
moi. Je le sais et je t’en suis reconnaissant pour l’éternité. Quand tu m’as
arrêté, tu m’as rendu le plus grand service qu’un homme puisse rendre à un
autre : tu m’as sauvé la vie. Sans ton obstination, aujourd’hui je serais
sans doute mort. Flingué par des truands ou par des flics, qui sait ? Mais
je ne serais pas en train d’écluser ton rhum blanc. Alors je ne sais plus si je
te l’ai déjà dit ouvertement, mais je te remercie du fond du cœur…


Scotché par cette déclaration,
espérée sans jamais imaginer pouvoir l’entendre un jour, Jean resta sans voix.
Il sentit que les larmes montaient à nouveau à l’assaut de ses paupières.


Sans doute une dernière vague
d’attaque de poussière…


Christian prit une longue
inspiration et reposa son verre sur la table basse. Après tout ce temps, cet
aveu le libérait d’un poids. Finalement, dire aux gens qu’on les aime, quand
ils sont encore là, était le plus doux des cadeaux. Aussi bien pour celui qui
le recevait que pour celui qui l’offrait. Agréablement surpris par la sérénité
que cette déclaration venait de lui procurer, il souhaita aller au bout de sa
démarche et conclut :


— Tu sais pourquoi je vais
la retrouver, cette putain de mallette ? C’est pas pour cet enculé de
ministre, comme dit Yvan, ni pour cette hypothétique amnistie qu’on nous promet
depuis si longtemps. Non, ce sera pour toi. Pour essayer, comme toujours en
définitive, de te témoigner ma gratitude et tâcher d’être digne de la chance
que tu m’as offerte…


Cette fois, Lambrosi se leva et,
tentant de masquer les deux gouttes d’eau salée qui glissaient sur ses joues
râpeuses, s’enfuit dans la cuisine en chevrotant :


— Je vais nous chercher
d’autres glaçons !


L’orphelin se laissa aller contre
le dossier moelleux. Il ferma les yeux et avala une gorgée, de Cuba Libre. Le
trait de feu se propagea dans son œsophage comme l’ultime complément de chaleur
qui parachevait l’état de bien-être auquel il s’abandonna sans retenue. Il se
souvenait d’une réplique de Stallone dans « Mafia Love ». L’acteur
américain disait qu’il n’y avait pas de gens parfaits, qu’il n’y avait que des
moments parfaits. Sainclair sourit : il avait pleinement conscience d’être
en train d’en vivre un…


* *

*


Il était 3 heures du matin
lorsque Phil Grangier glissa les deux petites lames de son
« parapluie », dans la serrure de la boutique d’Atef Kamous. Le
magasin était plongé dans l’obscurité et, même à l’étage, pas une lumière ne
filtrait. Si le Saoudien n’avait pas pris la peine de baisser son rideau de fer
pour la nuit, c’est qu’il devait bel et bien avoir des emmerdements.


Avec les bandes d’apaches qui
sillonnaient le quartier à la recherche de larcins faciles, une échoppe bourrée
de matériel informatique devait attirer bien des convoitises. Ceci dit, la
météo devait en décourager plus d’un. En plus du froid polaire et du vent
mordant qui balayait les rues du dix-huitième arrondissement, une fine pluie
glaciale dégringolait sur les épaules et frigorifiait chaque centimètre carré
de peau nue abandonnée à son indifférente cruauté.


Phil essayait de travailler vite.
La température trop basse rendait ses doigts gourds et moins il aurait de
sensations tactiles, plus ça risquait d’être long. Soudain, au coin de la rue,
un type pressé traversa au passage clouté. Ses pas résonnèrent un instant sur
le bitume et il s’éloigna sans même lui accorder un regard. Grangier, qui avait
suspendu sa tentative et s’était éloigné d’un mètre, se rua à nouveau sur la
porte et reprit son travail. Le barillet renâcla un peu, puis finit par
pivoter. Quant au verrou du haut, il n’était même pas tiré.


Le plus facile était fait.


Le tueur pénétra vivement dans
les lieux et referma derrière lui. Il empoigna son revolver dans la main gauche
et actionna sa torche électrique de la droite. Il explora rapidement les deux
étages. Ça sentait la mise à sac. Il était visible que l’appartement, comme la
réserve, avaient fait l’objet d’un ratissage en règle. Pourtant rien n’avait
été saccagé ni détruit. Tout était simplement en vrac, comme après le passage
d’un ouragan. Ça ressemblait davantage à un boulot de flics qu’à une descente
de gangsters. Si ça se trouve, le vieux avait fait le con et s’était fait
serrer…


L’eczémateux, à l’évocation de
cette hypothèse, se gratta furieusement la joue. Lui qui avait passé la matinée
à l’abreuver de coups de téléphone risquait de s’être fait repérer. Il fallait
se débarrasser au plus vite de son portable. Il se promit de le balancer dans
le premier égout dès qu’il sortirait d’ici. À son appartement, il en possédait
tout un stock d’avance.


Prudence oblige.


Évitant de perdre inutilement du
temps dans la partie habitation, il se mit à explorer l’entrepôt avec la plus
grande attention. Le vieux pirate était organisé et tout son matos était classé
par catégories. Les serveurs, les lourds châssis remplis de leurs cartes
réseaux, les pare-feux, les commutateurs, les routeurs et tout le fourbi
électronique utile à la mise en place ou au piratage d’infrastructures plus ou
moins lourdes. Il orienta immédiatement ses recherches vers les scanners. Ils
partageaient une étagère avec les décodeurs. À la différence de Lambrosi et
Valérie, la veille, Phil savait exactement ce qu’il cherchait. La nuance était
de taille et il ne lui fallut que quelques minutes pour mettre la main sur le
carton « Safetools ». Il ouvrit la boîte et soupira d’aise. Le
décodeur reposait dans sa coque en mousse, protégé par son enveloppe
antistatique. Cette saloperie, source de tant d’angoisses, était à peine plus
grosse qu’une télécommande. En songeant au Saoudien qui voulait le taxer de
deux cent mille euros pour ce gadget, il crispa les mâchoires…


Tout ça allait se payer. Tôt ou
tard. Ça ne faisait pas un pli.


Il referma l’étui, le glissa dans
son blouson et battit en retraite. Inutile de chercher à retrouver les vingt
mille euros qu’il avait avancés la veille. Avec la fouille en règle qui avait
eu lieu, il n’avait pas l’ombre d’une chance de retrouver le moindre billet. Il
claqua la porte du gourbi derrière lui et marcha d’un pas tranquille jusqu’à sa
voiture. Il allait enfin pouvoir ouvrir cette putain de mallette, récupérer ce
qu’elle contenait et se faire payer. Ensuite seulement, il s’inquiéterait de ce
qu’avait bien pu devenir Kamous. S’il existait la moindre chance de lui faire
recracher son fric, il se faisait fort d’y parvenir…


* *

*


De retour chez lui. Grangier
balança son blouson trempé sur le dos d’une chaise. Il fit un rapide détour par
la salle de bains pour se frictionner les cheveux avec une serviette et revint
se coller derrière son pupitre informatique. Il ouvrit la boîte du décodeur,
l’en retira et accorda quelques minutes à la lecture de son mode d’emploi. Tout
se faisait par fréquence radio.


Il approcha l’objet de la
mallette, activa une série de touches et les laissa s’appairer. Le processus
s’effectua avec succès en moins de trente secondes. En second lieu, il fallait
s’affranchir du triple cryptage dans un ordre précis. Le dernier désamorçait en
simultané la charge explosive. Il croisa les doigts et se lança. Après quelques
efforts, il obtint la confirmation que le détonateur était à présent inerte. Phil,
soulagé, laissa échapper un soupir de satisfaction : le danger était
écarté.


Patiemment, il suivit les étapes
une à une, telles que décrites dans la notice et un signal sonore finit par
retentir. La petite lumière rouge de la poignée s’éteignit. Le système de
verrouillage était désamorcé. Il entra ensuite un code de reconfiguration et
laissa tourner. L’écran de contrôle afficha un décompte du temps estimé à
l’opération. Pour une réinitialisation complète, il y avait une demi-heure de
délai de sécurité incompressible : comme pour les coffres de banques. Il
suffirait ensuite d’intégrer une nouvelle suite de chiffres, qui deviendrait
celle de référence. Il profita de ce battement pour appeler son commanditaire.


Certes, il était presque 4 heures
du matin, mais il n’en avait rien à foutre. Fontenoy lui avait imposé un
ultimatum de 48 heures, il n’avait pas précisé qu’il fallait respecter les
horaires de bureau…


Il se saisit de son nouveau portable,
chargea son répertoire via la borne Bluetooth de son ordinateur principal et
appela aussitôt son donneur d’ordres.


À l’autre bout, Michel Fontenoy
décrocha en vagissant un « allô » aussi ensommeillé que courroucé.
Grangier ne perdit pas de temps en formules de politesse et lui indiqua
directement que la mission était accomplie dans sa totalité et qu’il fallait
procéder immédiatement à l’échange. Le responsable sécurité de De Marigny,
complètement ensuqué, lui demanda si ça ne pouvait pas attendre un horaire
décent, même très tôt dans la matinée. Phil resta inflexible. Ce connard
l’avait lait cavaler, il n’allait pas se priver d’une petite vengeance à si bon
marché.


Vaincu, l’autre finit par
obtempérer. Le rendez-vous fut fixé à 5 heures précises, porte Maillot,
derrière le Palais des Congrès, place du Général Koenig.


Puis l’eczémateux raccrocha.


Il sentait la curiosité monter en
lui au fur et à mesure que le compte à rebours s’égrenait.


Que pouvait bien contenir
l’attaché-case ?


Un objet de valeur ? Des
diamants, peut-être, ou des titres bancaires ? Un secret industriel ?
Un dossier compromettant ? Le prototype d’une invention
révolutionnaire ? Il n’en avait aucune idée, mais si on le payait deux
millions d’euros pour ça, le jeu en valait forcément la chandelle…


Les dernières minutes lui
parurent une éternité.


Sur le coup, il regretta presque
d’être non fumeur, tant il en aurait bien grillé une pour tromper son
impatience.


Lorsque le cycle s’acheva, il se
précipita sur le petit clavier et entra une nouvelle combinaison. Il ne la
communiquerait à l’acheteur qu’une fois l’argent en main.


Ce qui n’avait jamais été aussi
proche…


Enfin, les deux clenches furent
libérées et il put soulever le couvercle.


Cette fois, il y était…
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Les mains tremblantes
d’excitation, Phil Grangier releva le couvercle et écarquilla les yeux :
Il n’y avait RIEN !


Tout l’habitacle était occupé par
de la mousse grise de protection. Au centre, avait été découpé un
parallélépipède rectangle de la taille d’une brique de lait. La cavité était
dramatiquement vide.


Quant au plateau supérieur, il
contenait le même matériau, lisse et sans la moindre mémoire de forme.


La bouche ouverte. Phil resta
sans réaction.


Il avait l’impression que son
cerveau patinait dans le yaourt. Ayant du mal à se remettre du choc, il fouilla
consciencieusement sous les couches de garniture de la mallette, mais il n’y
avait rien d’autre que cette mousse grise et compacte. Il la palpa, la
compressa et la tritura dans tous les sens avant d’être contraint de se rendre
à l’évidence : elle était vierge de tout objet.


Enfin, il repoussa la valisette
et se leva brutalement.


Il balança un coup de pied
phénoménal à la chaise, qui alla voler jusque dans le mur qu’elle marqua de
l’empreinte de ses arceaux métalliques.


Un millier de questions
assaillirent son cerveau en simultané :


Qu’est-ce que ça voulait
dire ?


Le propriétaire de l’attaché-case
était venu le vendre sans rien dedans ?


Impossible !


Essayant de retrouver son calme,
il se concentra et tenta de se remémorer en détail la scène du parking :
les Laffont et lui convergeaient vers leurs cibles. Alors qu’ils approchaient
en rampant sur le sol poussiéreux, il avait assisté en direct aux derniers
instants de la tractation. À moitié dissimilé par un large pylône de béton, il
avait aperçu l’un des trois hommes, de dos, en train de manipuler quelque chose
dans le coffre du 4 x 4. Puis il avait reposé l’objet avec
délicatesse avant de claquer le hayon du véhicule. Bien sûr, le corps de l’inconnu
faisait écran, et il n’avait pu distinguer ce que l’autre avait dans les mains.
Mais il n’avait aucun souvenir de l’avoir vu transférer quoi que ce soit dans
une poche ou dans sa veste.


Ensuite tout s’était déroulé très
vite. Après l’exécution en règle du trio, Dominique Laffont avait foncé vers
l’arrière du Mercedes tout-terrain, afin de récupérer la mallette. Il avait
ouvert le coffre et avait immédiatement claqué le couvercle de la valisette.
Grangier en entendait encore le bruit sec. Le système de verrouillage, source
de tous ses tracas des derniers jours, s’était alors déclenché et en avait
condamné l’ouverture. Pendant ce temps, avec Gus, ils avaient soulagé les deux
porte-flingues de leurs armes, mais n’avaient pas poussé plus loin leurs
investigations.


Pourtant, si l’un d’entre eux
avait gardé ce « truc » sur lui, ils l’auraient trouvé.


Encore que…


Ça n’était vrai qu’à condition
que l’objet en question soit suffisamment volumineux pour attirer leur
attention.


Maintenant qu’il y réfléchissait,
une autre terrible option lui venait à l’esprit : et si l’attaché-case
n’était qu’un leurre ?


S’il n’avait été là que pour
détourner l’attention ?


S’il s’agissait d’un objet
minuscule, de type puce électronique, appareil miniaturisé ou une fiole
quelconque, ils avaient parfaitement pu passer à côté. Quand ils avaient
récupéré les calibres, ils n’avaient pas fait l’inventaire des poches :
puisque ce qu’ils cherchaient était censé être à l’intérieur de la mallette…


Quant à Michel Fontenoy, son
commanditaire, il n’avait jamais voulu lui révéler la nature exacte de
l’échange. Il était payé pour en récupérer le fruit. Point barre. En avisant la
valisette, il en avait déduit qu’elle renfermait forcément le trésor convoité.


Il se rendait compte tardivement
que non !


Pourtant, ça semblait tellement
logique et évident, sur le coup, que la question ne l’avait même pas effleuré…


Alors seulement, il prit
conscience de l’étendue du désastre.


Il ne serait jamais payé pour un
attaché-case vide qui n’avait rien à voir avec ce qu’on lui avait demandé.


Même si les ordres étaient restés
flous, il n’avait pas d’excuse !


Fontenoy n’allait jamais accepter
de lui cracher deux millions d’euros pour ça !


Il se sentait maintenant aussi
idiot que le type que son épouse envoie chercher du pain, et qui rentre bourré
une heure plus tard sans sa baguette…


Son regard glissa sur la chaise
renversée et sur la bouche béante de la mallette vide qui semblait se foutre de
sa gueule en un rire silencieux.


Si elle n’avait pas contenu
d’explosifs il l’aurait massacrée à coups de marteau. Cette saloperie
symbolisait maintenant, à ses yeux, son statut de pigeon. Aussi insultante
qu’un bras d’honneur à son intelligence.


Il était clairement victime d’une
arnaque, ça n’était pas possible autrement…


Un court instant, il se revit à
l’école, quand il était encore en primaire et que ses camarades n’avaient de
cesse de le tourmenter. Il se souvenait de la fois où un groupe de garnements
l’avait convaincu d’aller trouver la plus jolie fille de la classe qui,
soi-disant, mourait d’envie de l’embrasser. Lorsqu’il s’était approché d’elle
en souriant et qu’il avait tendu les lèvres, elle l’avait giflé. Au fond de la
cour, les comploteurs s’étaient esclaffés bruyamment. Ces rires cruels qui
avaient résonné le long des hauts murs de l’école, il avait le sentiment de les
entendre à nouveau.


Ce fut comme un électrochoc.


Toute sa colère se transforma en
désespoir. Il se jeta à plat-ventre sur le canapé, posa sa tête dans le creux
de son bras replié et laissa couler ses larmes.


Celles du petit garçon blessé à
qui l’on vient de jouer un tour pendable.


Mais aujourd’hui, il n’était plus
un enfant. Il était un tueur. Et un tueur redoutable. Il n’allait pas se
laisser faire et celui ou ceux qui avaient organisé cette saloperie n’allaient
pas rester en vie très longtemps.


Maintenant animé d’une haine
froide, il s’en fit la promesse solennelle.


D’abord, il fallait honorer son
rendez-vous avec Fontenoy et lui apporter la valisette. Puis il exigerait son
paiement.


Après tout, on l’avait embauché pour
voler « l’objet échangé ». C’est ce qu’il avait fait. Il avait vu de
ses propres yeux un attaché-case changer de mains. Il s’en était emparé et
s’était donné beaucoup de peine pour l’ouvrir. Somme toute, il avait
parfaitement rempli sa mission !


Le reste ne le regardait
pas ! Et comme tout travail mérite salaire, le moment était venu d’aller
toucher le sien. De gré ou de force…


Rasséréné par ce raisonnement, il
se releva et marcha d’un pas décidé jusqu’à la mallette. Il en referma le
couvercle, empocha le petit décodeur et enfila à nouveau son blouson trempé.
Son commanditaire allait évidemment refuser de payer pour cette plaisanterie.
Phil le savait, mais il ne lâcherait pas l’affaire : quitte à le braquer
ou le flinguer.


Pour ça, il lui fallait s’équiper.
Il ouvrit la petite armoire où il stockait ses armes de poing et choisit un
Browning GP 35. Avec son chargeur à double colonne permettant d’embarquer 13
cartouches de .9 mm parabellum, il avait de quoi tenir un siège. En
complément, il fixa son étui de cheville par-dessus sa chaussette et y glissa
un petit Smith & Wesson M38 Bodyguard.


Ce revolver compact et léger se
dissimulait facilement et faisait des dégâts considérables. Il bénéficiait en
plus d’un avantage de taille : le percuteur et le chien étaient non
apparents. Ce qui évitait tout risque d’accident en cas de mauvaise
manipulation. Cette nuit, il avait soif de sang et de vengeance. Peu
importaient les conséquences, il allait faire un grand nettoyage. Il le devait
à ce petit garçon au fond de lui, qui pleurait seul sur les marches du préau de
l’école primaire…


* *

*


Michel Fontenoy ne prit pas la
peine de se raser. Il enfila chemise et costume de la veille, puis se dirigea
vers son bureau. La douche express qu’il s’était offerte lui avait fourni le
coup de fouet salvateur, mais il sentait bien que le déficit de sommeil était
là. Comme lorsqu’il voyageait aux États-Unis et que le décalage horaire lui
donnait la sensation de bouger au ralenti. Pourtant, il avait le moral au beau
fixe. Son plan arrivait à son terme. La ligne d’arrivée était maintenant toute
proche.


Il ouvrit un placard et en tira
un sac de sport. Il le posa sur un fauteuil et fit glisser la fermeture éclair.
Les liasses étaient là. Deux millions en faux billets. Un lot saisi par les douanes
à l’aéroport de Roissy et gracieusement confié par un flic qu’il arrosait
généreusement pour ce genre de services. Il s’empara d’une liasse et la
manipula un instant. Les coupures de cinq cents n’étaient pas de très bonne
qualité. En touchant le papier, Grangier allait se rendre compte immédiatement
de la supercherie. Mais ça n’avait aucune importance. Cette diversion ne devait
servir qu’à tromper sa vigilance durant une poignée de secondes. Le temps pour
Michel de sortir son pistolet et de le tuer.


Maintenant que le sale boulot
était fait, il fallait tirer la chasse.


Non seulement, il n’avait jamais
été question de payer une telle somme, mais aucun témoin de cette histoire ne
devait rester vivant. La partie engagée était trop importante pour risquer la
moindre fuite. Quand il avait choisi de faire appel au tueur eczémateux pour
shooter les hommes de la S.E.P.R, c’était uniquement dans ce but. Le plus drôle
était que c’était précisément un ancien agent de cette boîte, licencié à la
suite de magouilles, qui l’avait mis en contact avec Phil. Depuis, hélas, il
avait eu un regrettable accident de voiture. Une défaillance de son système de
freinage l’avait propulsé directement sous l’essieu d’un camion. Ce qui, à plus
de 130 km/h sur l’autoroute pardonne rarement. Fontenoy avait assisté à
l’enterrement et avait assuré sa veuve de toute sa compassion.


C’était d’autant plus amusant
qu’en lui serrant affectueusement les mains, il s’était revu quelques jours
plus tôt, allongé sous le moteur, en train de sectionner partiellement la
durite de liquide de freins…


Il referma le sac et tomba la
veste.


Il décrocha son holster d’une
patère murale et en ajusta les lanières.


Il y glissa son Glock 17
après avoir vissé un silencieux à l’extrémité du canon. Même s’il avait l’intention
de plomber Grangier à l’intérieur de la voiture, il était inutile de réveiller
tout le quartier avec des coups de feu.


Une chose était sûre, il ne
faudrait pas le manquer.


Ce type avait une solide
réputation : en dehors de sa gueule de cauchemar, il était avant tout
connu pour être une fine gâchette. À cette idée, Michel sourit. Enfin un
adversaire digne de ce nom à se mettre sous la dent. Depuis qu’il avait quitté
la police, quinze ans plus tôt, ce genre d’occasion était rare. À l’époque,
meilleur élément de sa brigade, il avait accepté cette promotion et avait
rejoint les dorures des ministères, sans se douter que le terrain lui
manquerait autant.


Certes, en donnant dans la
politique il avait quintuplé son salaire, mais question action, il se sentait
un peu frustré. Au moins, dans ses jeunes années à la BRI de Lyon, il s’était
frotté à des pointures du grand banditisme.


Maintenant, il n’avait affaire
qu’à de rares illuminés, militants extrémistes pour la plupart, qui n’étaient
pas réellement des combattants à sa mesure.


S’offrir un des meilleurs
flingueurs de la place de Paris, au moins, ça avait de la gueule et un certain
panache.


Il enfila ses mocassins les plus
souples, remit sa veste et ajusta sa cravate.


Il jeta un dernier regard à son
allure en passant devant le miroir de l’entrée et fut satisfait de l’image qui
lui était renvoyée. Sur le buffet laqué qui décorait le couloir, trônait un
vide-poches en céramique ramené d’Espagne. S’y trouvait un trousseau de clés,
agrémenté de la large étiquette plastifiée marquée Hertz, qu’il rafla au
passage. Il correspondait à une grosse berline Lancia, garée sagement deux rues
plus loin. Il l’avait louée pour la semaine sous un faux nom, afin de ne pas
compromettre son propre véhicule. Les yeux brillants d’excitation, il éteignit
la lumière et claqua doucement la porte de son appartement.


Il allait le lui soigner son
eczéma à l’autre con, de manière définitive…


* *

*


Phil Grangier, au volant de sa
Peugeot, quitta le rond-point de la porte Maillot en souplesse. Sur sa droite,
un car de flics était rangé, gyrophare tournant. Les poulets, occupés à pourrir
la vie de deux putes roumaines, ne lui accordèrent même pas un regard.


Il s’engagea sur le boulevard
Gouvion Saint-Cyr et obliqua à gauche. Il se gara le long de la place du
Général Koenig et coupa le moteur. L’endroit était fortement éclairé. De
multiples réverbères diffusaient une intense lumière jaune qui mettait en
valeur les façades en pierre de taille. Les trottoirs mouillés brillaient comme
des flaques de goudron frais et un léger voile de givre couvrait les pare-brise
alentours. Le quartier roupillait encore.


Phil laissa son regard errer sur
l’avenue des Ternes. À cette heure de la nuit, elle était presque déserte. Ce
qui semblait presque surréaliste quand on en connaissait l’effervescence
diurne. Seuls quelques taxis en maraude et de rares noctambules pressés de
rentrer, passaient le long de sa voiture de manière sporadique.


Il songea un instant aux cadres
supérieurs qui s’abritaient dans ces appartements cossus. Ces besogneux
rechargeaient les batteries. Dans quelques heures, il leur faudrait gagner
encore plus de fric en faisant chier le maximum d’employés. Il était donc juste
de récupérer avant d’affronter ces nobles tâches. Pour rien au monde, Grangier
n’aurait échangé sa place avec la leur. Existence trop formatée et précaire qui
pouvait s’écrouler du jour au lendemain, à l’instar des cours de leur
sacro-sainte Bourse, et les renvoyer dans le ruisseau. À l’image de ce clodo
qu’il pouvait apercevoir, engoncé dans ses cartons, sous le porche d’un
immeuble de standing.


Comme un furoncle sur le minois
de Miss France, il rappelait aux nantis que nul n’était vraiment à l’abri du
mauvais sort. Ce pauvre type, au milieu de cet étalage de richesse, était comme
un doigt d’honneur social orienté vers les fesses de leurs arrogantes
certitudes. Une motivation de plus, pour ces forcenés des « heures
sup », à cavaler dans leurs roues, tels des hamsters en perpétuelle course
vers le « rien ». Un épouvantail dissuasif pour leur rappeler de
« bien obéir au chef », en quelque sorte…


Il en était là de ses réflexions
philosophico-amères, lorsqu’il vit une grosse Lancia passer au ralenti et lui
faire un double appel de phares. Comme convenu, il avait laissé ses feux de
position allumés, afin d’être facilement repérable. Immédiatement, il répondit
avec le même code et regarda l’arrivant se ranger dans le premier emplacement
disponible, une vingtaine de mètres plus loin.


Phil éteignit ses lanternes et
quitta l’habitacle de la 308, mallette à la main. Même si la pluie avait cessé,
son blouson humide avait du mal à le protéger du froid ambiant. Il se dirigea
directement côté passager et fit un signe de tête au conducteur. Ce dernier
l’invita à monter à l’arrière. Grangier ouvrit la portière aux vitres teintées
et grimpa dans le véhicule. À sa gauche, sur la banquette, un sac de sport
était posé. Le tueur grimaça un vague sourire. Si le fric était là-dedans, ça
allait être encore plus facile que prévu…


Sans perdre de temps en
politesses, le chauffeur lui lança :


— Vous avez ce que je vous
ai demandé ?


— Vous avez mon fric ?


— À côté de vous, dans le
sac… répondit Fontenoy sans se retourner. Mais d’abord, je voudrais vérifier ce
pour quoi je vous paie, si ça ne vous dérange pas…


Phil gratta sa joue droite d’un
geste nerveux et glissa la valisette vers l’avant en la passant par-dessus le
repose-tête du siège passager. C’était le moment de se préparer. L’autre allait
inévitablement cesser de l’observer à travers le rétroviseur pour l’ouvrir. Il
faudrait agir à cet instant précis. Avec décontraction, l’eczémateux tendit le
petit décodeur « Safetools » à son interlocuteur et annonça :


— Tapez le chiffre 1, sept
fois d’affilée, et enfoncez le bouton vert.


Michel s’exécuta en jetant
régulièrement de furtifs regards vers l’arrière. Le flingueur ne bougeait pas
et regardait droit devant lui, comme passionné par le paysage urbain. Enfin, un
double déclic retentit et Fontenoy souleva le couvercle de l’attaché-case. Son
visage s’allongea et il perdit trois secondes à comprendre qu’elle ne contenait
pas ce qu’il était venu chercher. Réagissant enfin, il porta instinctivement la
main vers la crosse de son arme :


— Mauvaise idée !
cracha Grangier. Laisse tes mains bien en évidence ou t’es mort !


Le responsable sécurité de De
Marigny tourna alors franchement la tête et se retrouva face à l’œil noir d’un
pistolet.


— Qu’est-ce que ça veut
dire ? Vous êtes devenu fou ? gronda Michel.


Phil prit une profonde
inspiration et déclara :


— C’est ça et rien d’autre
qui a été échangé dans le parking de la Défense. Tu m’as demandé de te
l’amener, c’est fait. Maintenant, je vais prendre mon pognon, sortir, et on ne
se reverra jamais…


Tout en gardant son Browning
braqué sur la tête de son commanditaire, il tâtonna le sommet du sac de sa main
gauche. Rapidement, il trouva la tirette et actionna la fermeture éclair. Il
fouilla l’intérieur et piocha une liasse au hasard. Ses sourcils se froncèrent
instantanément. Au toucher, il sentit que quelque chose n’allait pas. Le papier
était rigide et granuleux.


Il fallait voir ça de plus près.


Au moins quelques secondes.


Alors, il quitta Fontenoy des
yeux pour observer la coupure du dessus. Il la rapprocha un peu de l’ampoule du
plafonnier et la scruta avec attention. La gravure était relativement propre,
autant qu’il pouvait en juger dans ces conditions d’éclairage. Mais une chose
était sûre : les billets étaient faux.


Une mallette vide contre de la
monnaie de singe, le deal prenait une tournure presque comique.


Grangier serra les dents de dépit
et capta un léger mouvement à l’avant.


Michel Fontenoy, d’un geste aussi
rapide que discret, venait de plonger sa main sous sa veste. Malgré la menace
du Browning qui le maintenait toujours en joue, ce pourri était en train de
dégainer un flingue…
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Christian Sainclair n’arrivait
pas à dormir. Cela faisait une éternité qu’il tournait et se retournait dans
son lit sans parvenir à trouver le sommeil. Il jeta un œil aux gros chiffres
lumineux du radioréveil et grimaça. Il était plus de 5 heures du matin. Il
comprit que c’était râpé pour cette nuit et se leva sans bruit.


À tâtons, il ramassa son
peignoir, l’enfila et quitta la chambre sur la pointe des pieds. Il grimpa
l’escalier en colimaçon à pas feutrés et alluma la lumière du séjour. Attrapant
au passage ses clopes sur la table basse, il s’assit sur le canapé et fit
claquer la pierre de son briquet.


Les premières bouffées de tabac
blond lui firent un bien fou. Il était pourtant rare qu’il souffre d’insomnie,
mais là, il n’y avait vraiment rien à faire. Ça lui arrivait souvent lorsque la
situation allait tourner au vinaigre. Comme un message de son subconscient pour
le mettre en garde d’un danger imminent. Une sorte de signal d’alarme pour le
motiver à lâcher l’affaire et à se tenir à l’écart des embrouilles qui se
préparaient. Malheureusement, dans le cas présent, il n’avait aucune
possibilité de s’y soustraire.


Et il ne la sentait pas cette
mission ! Dès qu’il y avait de la politique au milieu, il savait que le
pire n’était jamais loin. Affronter des types qui faisaient eux-mêmes les lois
et pouvaient les contourner à volonté faussait dramatiquement le jeu. En
général, ça se terminait avec une collection de cadavres sagement rangés dans
les tiroirs de la morgue. La braise de sa cigarette à moitié consumée lui brûla
les doigts. Il pesta à voix basse et entendit un petit rire. Il se tourna
vivement et découvrit Valérie en haut de l’escalier.


Elle lui adressa un sourire et
lança :


— Alors mon amour, tu ne
sais plus fumer ?


* *

*


Instinctivement, Phil Grangier
baissa légèrement le canon de son pistolet, assura fermement sa prise sur la
crosse et fit feu. Dans la précipitation, il avait visé approximativement et
pria pour que les dégâts ne soient pas trop importants. Il ne voulait pas tuer.
Pas encore.


Pas avant d’avoir récupéré son
pognon.


Gêné par la taille du silencieux
qui prolongeait le canon de son Glock 17, Michel Fontenoy eut du mal à
dégainer. Le tube, d’une quinzaine de centimètres, se coinça brièvement à la
sortie du holster, faussant son mouvement. Il comprit instantanément qu’à cause
de ce fichu accessoire, il allait morfler avant d’avoir pu tirer. Les secondes
qui suivirent le lui confirmèrent cruellement.


D’abord, il y eut le bruit. Comme
une grenade qui aurait pété à cinquante centimètres de sa tête. Ses oreilles se
mirent à siffler atrocement. Une fumée agressive à l’âcre odeur de poudre
envahit l’espace confiné de la Lancia, irritant son nez et sa gorge. La
violence de l’impact de la balle le désarma. Son calibre fut projeté contre la
console de bord et retomba sur le tapis de sol. Simultanément, une sensation de
vive brûlure lui paralysa la main droite. Réalisant qu’il était salement
touché, l’amant de Ségolène de Marigny regarda sa blessure avec autant de
crainte que d’horreur.


Le projectile lui avait emporté
l’index et avait sectionné la moitié du majeur, avant de se ficher dans le
plastique du tableau de bord. Le sang jaillissait par saccades, du trou qui
remplaçait maintenant son doigt. De son autre main, il tenta de juguler
l’hémorragie en appuyant sur la plaie de toutes ses forces. Sans lui laisser le
temps de respirer, Grangier le saisit alors par le cou et appuya le canon
encore chaud sur sa tempe.


— Je t’avais dit que c’était
une mauvaise idée, connard ! grogna l’eczémateux. Ton fric est bidon, tu
vas cracher le vrai ou tu vas perdre plus qu’un doigt, fais-moi confiance…


Michel resta silencieux. La
douleur irradiait maintenant tout son avant-bras et Phil l’étranglait à moitié.
Il ouvrit plusieurs fois la bouche pour tenter de respirer, mais la prise l’en
empêchait. Enfin, l’autre relâcha un peu son étreinte et continua sur le même
ton hargneux :


— Où est mon pognon,
salopard ?


Fontenoy serra les dents. Il
était mal barré. D’abord parce que son plan ne s’était pas du tout déroulé
comme prévu, mais surtout parce que ce fric n’existait pas. Dans le scénario
qu’il avait imaginé, abattre Grangier ne devait être qu’une simple formalité. À
tel point, que l’idée de se retrouver du mauvais côté du flingue ne l’avait
même pas effleuré. Un optimisme déraisonnable qu’il était en train de payer au
prix fort. Commençant à s’impatienter, l’eczémateux lui asséna plusieurs coups
de la pointe du canon sur la joue.


— Réponds ou je te
bute !


À chaque syllabe un nouveau choc
venait meurtrir sa mâchoire.


— Je ne l’ai pas… finit-il
par murmurer.


— Qui te donne tes
ordres ?


— Personne…


— Et la connasse que j’ai
entendu parler derrière toi, au téléphone, c’est qui ? Tu me prends pour
un bouffon ? C’est bien toi qui répétais comme un petit toutou les
exigences de madame. Je veux son nom ou je te fais sauter tous les doigts, un
par un !


Lâchant le cou de sa victime,
Phil l’attrapa par le poignet et appliqua son arme à ras de la précédente
blessure.


— Je compte jusqu’à cinq et
je continue le massacre, annonça-t-il froidement.


Épouvanté et fou de douleur,
Michel connut alors un vrai moment de panique. Ce type était cinglé et
n’hésiterait pas une seconde à le découper en morceaux. À croire même qu’il
n’attendait que le plus petit prétexte pour passer à l’acte. Les chiffres
commencèrent à tomber.


— Un… deux… trois… quatre…


Le débit de la voix confirmait
une réelle impatience à exécuter la sentence. Dans d’autres circonstances,
Fontenoy aurait sans doute gardé le silence. Il n’était pas du genre à s’affaler
au premier coup de vent. Mais ce raisonnement ne valait que quand on
bénéficiait de toute son intégrité physique. Avec une main en charpie et une
hémorragie aussi spectaculaire, l’orgueil n’avait plus sa place. Sa seule
priorité immédiate était d’éviter que la souffrance augmente encore.


Le seuil de l’intolérable était
franchi.


Alors il craqua et balança d’une
voix saccadée :


— C’est Ségolène de Marigny…


Grangier fronça les sourcils. Ce
nom lui disait quelque chose. Il relâcha la main blessée et, sans cesser de
braquer Michel, demanda :


— Qui c’est, cette
pute ?


— La femme du président de
l’Assemblée nationale… et ma maîtresse…


L’eczémateux raccrocha les
wagons. Il y était. Il resituait une blondasse très bourgeoise, entrevue
parfois à la téloche.


Alors, sans relâcher la pression
sur sa victime, il se fit résumer l’histoire.


Fontenoy, d’une voix hachée, lui
expliqua les dessous de l’affaire :


— Jacques de Marigny a eu
une liaison… un type possède des preuves en béton et le fait chanter… De
Marigny est obligé de céder sinon c’est le scandale public et le divorce
assurés… C’est sa femme qui possède tout… lui n’a rien…


— Tu te fous de ma
gueule ? Un politicard fauché ? T’as vu ça où ?


— Et pourtant si ! Sa
femme est issue de la grande bourgeoisie et la riche héritière d’un empire
industriel. C’est elle qui l’a fait grimper au sommet. S’il est découvert, tout
est foutu et il retourne dans le caniveau…


— Et qu’est-ce que tu viens
foutre là-dedans, toi ?


— Jacques m’a chargé de
régler l’affaire en douceur… et de manière radicale.


— Alors pourquoi tu m’as
embauché ? Quel rapport ?


— Avec Ségolène, on avait
d’autres plans…


— Raconte ! Et
magne-toi, l’heure tourne !


— Elle est amoureuse de moi…
j’ai réussi à la convaincre qu’il fallait récupérer cette preuve et la garder
pour nous deux. Ça a pris du temps pour la persuader, mais j’y suis arrivé. On
avait l’intention de se servir de ça pour écarter son mari : pas de
scandale, mais il aurait été obligé d’accepter un divorce à l’amiable…


Grangier gloussa, il venait de percuter :


— Et tu t’installais
tranquillement dans ses charentaises. D’abord tu la sautes, après tu l’épouses
et puis à toi la grande vie ! Un statut doré, les grosses baraques, la vie
de château, les bagnoles… le pactole, quoi !


Épuisé, l’autre acquiesça.


— Bien combiné, ton truc…
C’est mieux que de gagner au Loto : le beurre, l’argent du beurre et le
cul de la crémière. Pas mal ! Faut reconnaître !


Mais rapidement, son ton se
durcit à nouveau.


— Seulement, en bonus, t’as
voulu me baiser ! Dommage, mon pote ! Tes rêves de milliardaire et de
retraite dorée vont s’envoler… comme ton doigt…


Phil se recula légèrement en
réfléchissant à toute vitesse. Bien entendu, à la lumière de ces révélations,
il comprit qu’il avait joué le rôle du pigeon dans une machination impliquant
politique, argent et histoire de fesses. Il lui fallait maintenant trouver le
moyen de tirer avantage de cette situation. Il ne savait pas encore comment,
mais il sentit que s’il la jouait fine, c’était lui qui allait pouvoir prendre
sa retraite…


Fontenoy, harassé par sa
confession, se laissa aller contre l’appui-tête. Son état se dégradait très
vite. Sa blessure lui portait au cœur et il commençait à ressentir des nausées.
Une sueur glacée lui dégringolait le long de l’échine et il dut lutter pour ne
pas perdre connaissance.


Insensible à sa détresse,
Grangier cogitait toujours millions…


* *

*


Valérie vint rejoindre son homme
sur le canapé. Christian la prit dans ses bras et murmura :


— Je t’ai réveillée, ma
chérie ?


— Non, pas vraiment. Moi aussi
j’ai du mal à dormir…


— Qu’est-ce qui ne va
pas ?


— C’est un ensemble de
choses… Je vois bien que tu es contrarié. Et comme tu ne me dis rien…


Sainclair se mordit l’intérieur
des joues. Le reproche était justifié. Il évitait systématiquement d’aborder les
choses pénibles avec elle. Sans doute par souci de la préserver. Mais en y
réfléchissant, il se rendit compte que, du coup, leurs échanges étaient limités
et qu’elle souffrait peut-être de ce manque de communication. Comme pour
confirmer sa pensée, sa compagne avoua avec une peine non dissimulée :


— Tu sais, j’aimerais que tu
me dises quand tu te sens mal. De toute façon, je le vois tout de suite. Sauf
que je ne peux pas t’aider, vu que je ne sais pas de quoi il s’agit…


L’orphelin la serra plus fort et déposa un baiser sur le
revers de sa main qu’il caressait avec douceur. Elle en profita pour lui
montrer son annulaire gauche où brillait une alliance au tour de diamant.


— Je suis ta femme, quand
même ! ajouta-t-elle.


Christian hocha la tête plusieurs
fois. Il se souvenait de leur mariage « officieux ». Il était en
pleine cavale et l’avait arrachée à la surveillance des flics. Ils s’étaient
alors retrouvés dans une magnifique chambre d’hôtel et il lui avait fait sa
déclaration. Sans maire, sans curé, sans témoins, juste eux deux et leur amour.
Ça avait été un grand moment. Beaucoup plus fort qu’une cérémonie classique,
avec ses rites codifiés et ses démarches officielles pesantes. Là, c’était un
choix du cœur.


Le lien n’en avait que plus de
force.


Lui-même jeta un œil à sa propre
alliance, un anneau d’or abritant la date de leur première nuit, gravée en
lettres ouvragées.


— Tu as raison,
soupira-t-il. On est dans le même bateau. Eh bien, pour tout te dire, je digère
mal la mort stupide de Kamous.


— Tu ne pouvais pas
prévoir !


— Si, justement… Mais bon,
on n’y changera plus rien maintenant. Le plus grave, c’est que j’ai un sale
pressentiment…


— De quel ordre ?


— Je ne les sens pas les
frangins Laffont. Je suis sûr que ça va déraper, avec eux. Mais surtout, il est
clair qu’au-dessus de leurs têtes, il y a des types beaucoup plus dangereux
encore… J’ai l’impression qu’on va y laisser des plumes…


Valérie acquiesça lentement avec
une mine contrite. Elle aussi ressentait cette espèce de malaise.


Peut-être parce que leurs
adversaires n’étaient pas encore clairement identifiés. Elle avait passé son
dimanche à décortiquer le disque dur de l’ordinateur du Saoudien, en pure
perte. Il ne contenait aucun élément se rapportant de près ou de loin à leur
affaire. Cet échec supplémentaire avait grandement émoussé sa motivation. Et
puis surtout, elle commençait à en avoir marre de toujours rester à l’arrière.
Comme un général qui envoie ses troupes à la boucherie, en dégustant une tasse
d’Earl Grey, bien à l’abri. Cela faisait déjà plusieurs semaines qu’elle y
pensait, alors elle décida qu’il était temps de se jeter à l’eau :


— Je vais revenir sur le
terrain avec toi ! déclara-t-elle. Je suis fatiguée de me ronger les sangs
en attendant ton retour. Je ne sais jamais si tu vas rentrer entier ou si on va
m’annoncer que t’as pris un mauvais coup. Nerveusement, ça me tue !


Sainclair comprit à la fermeté du
ton qu’il n’était pas question de tenter de l’en dissuader. Bien que cette
décision ne le surprenne pas outre-mesure, elle suscita chez lui une vague de
contrariété. Il allait à nouveau trembler pour elle. Mais il respectait trop sa
compagne pour envisager de discuter ses choix. Elle connaissait les risques
encourus. Il fallait une belle dose de cran pour se jeter au front quand on pouvait
l’éviter. Comme pour sceller ce nouveau pacte, elle ajouta :


— Au moins, quoi qu’il
arrive, nous serons ensemble. Rappelle-toi ce que disait Adrian à Rocky :
ça passe ou ça casse !


Là, elle venait de toucher un
point faible.


Elle savait que son homme portait
une passion sans borne à la saga écrite et interprétée par Sylvester Stallone.
Les messages d’espoir, de courage et les valeurs véhiculées par les six volets
du destin hors norme de ce boxeur de Philadelphie avaient le don de lui
transmettre une incroyable énergie.


Avec les San-Antonio, c’était les
meilleurs anxiolytiques qu’il connaissait…


Il la regarda droit dans les yeux
et y lut tout l’amour du monde.


Il la prit à nouveau dans ses
bras et l’embrassa avec passion.


— Je t’aime… lui
murmura-t-elle dans le creux de l’oreille.


— Moi aussi, mon ange,
souffla-t-il entre deux baisers.


Leur étreinte dura longtemps.
Sans un mot, ils profitaient de l’instant. Se transmettaient leur chaleur sans
éprouver le besoin d’en dire davantage.


Enfin, ils se séparèrent après de
longues minutes et se regardèrent en souriant. Au plus fort de ce moment de
grâce, une étrange lueur passa dans le regard de Christian. C’était cette
fameuse lueur qui collait la trouille aux gens et inquiétait même parfois
Valérie. Elle n’apparaissait que dans les situations extrêmes ou quand il
prenait une décision à contrecœur. Durant ces brèves secondes où ses pupilles
semblaient virer au noir le plus profond, la jeune femme avait l’impression
qu’il était ailleurs et ne la voyait même plus. Comme s’il basculait dans une
autre dimension. Celle de la nuit, des voyous et de la mort.


Pour une fois, elle fut heureuse
de l’entrevoir un bref instant. Ça signifiait qu’il ne s’opposerait plus à ce
qu’elle reste à ses côtés. Et ce, quel que soit le danger à affronter. Elle
savait combien ça lui coûtait et lui sut gré de respecter son choix.
Parfaitement conscient de franchir une étape qu’il allait très vite regretter,
c’est pourtant d’une voix très calme et emplie de tendresse qu’il scella leur
nouvel accord :


— T’as raison, ma
chérie : ça passe ou ça casse !
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Près de la porte Maillot, Place
du Général Koenig, une voiture passa, éclaboussant brièvement de ses phares
l’intérieur de l’habitacle de la Lancia. Grangier réfléchissait à toute
vitesse. Il était loin d’avoir imaginé un scénario de cet ordre. Maintenant
qu’il avait les cartes en main, il fallait se reconnecter au présent et gérer
les priorités. D’abord, foutre le camp rapidement. Le coup de feu qu’il avait
tiré quelques minutes plus tôt n’avait pas dû passer inaperçu dans le quartier.
Il ne s’agissait pas de se faire cueillir bêtement par la première patrouille
venue. Parant au plus pressé, il reprit son interrogatoire en allant
directement à l’essentiel :


— Tu devais faire quoi,
après m’avoir descendu ? demanda-t-il abruptement.


Fontenoy ne chercha même pas à
nier, et murmura faiblement :


— La rejoindre chez elle…


— Le politicard n’est pas
là ?


— Non… Il est… à un congrès,
jusqu’à lundi midi…


Phil se gratta vigoureusement le
crâne, emportant une mèche de cheveux sous ses ongles, et posa la question que
Michel redoutait d’entendre :


— C’est quoi
l’adresse ?


Son mutisme ne fut pas du goût de
son tourmenteur qui lui cogna à nouveau la mâchoire avec son flingue.


Cette fois, entre son état de
faiblesse, la douleur qui continuait à s’amplifier et cette séance de Gestapo.
Fontenoy n’en pouvait plus. Il n’avait même plus la force de bouger un orteil.
Avant de s’évanouir il s’entendit murmurer :


— Saint-Cloud… au
34 rue des Écoles…


Sa tête retomba sur le côté.
Grangier réagit immédiatement. Il balança la mallette vide sur le sol et
transféra le corps inanimé de sa victime sur le siège passager. Il y était
presque parvenu lorsqu’il se prit une giclée de sang en pleine poire. En
s’évanouissant comme une lavette, l’autre con avait relâché le steak tartare
qui lui servait maintenait de main droite et arrosait généreusement le
périmètre.


Jurant comme un charretier, Phil
se glissa rapidement à l’avant et s’essuya succinctement le visage avec l’extrémité
de son écharpe. Il était impératif de s’occuper un minimum de la blessure de
son prisonnier. À ce rythme, il allait se vider complètement et crever. Il n’en
était pas question : il avait encore besoin de lui.


Il dénoua la cravate du blessé
avec brusquerie et lui confectionna un garrot de fortune qu’il fixa au-dessus
du poignet. Puis, sacrifiant sa propre écharpe, il en fit un bandage qu’il
serra au maximum – Même si ses talents d’infirmier étaient plus que sommaires
et que ses manières de traiter un patient lui auraient valu le peloton
d’exécution en temps de guerre, l’hémorragie finit quand même par se tarir. Il
torcha rapidement ses mains poisseuses sur le pantalon de sa victime évanouie
et l’appuya contre la portière. Enfin, il lui boucla sa ceinture de sécurité et
contempla son œuvre. Vu les circonstances, le résultat était correct. De
l’extérieur, ça pouvait passer pour un type de retour de bringue qui roupillait
peinard.


Satisfait, Grangier tourna la clé
de contact et déclencha l’ouverture électrique des vitres pour aérer un peu.
L’odeur de poudre était toujours aussi agressive et lui irritait les muqueuses.
C’est avec délice qu’il aspira l’air glacial de la nuit. Revigoré, il régla le
GPS sur sa destination, lança le moteur et démarra en souplesse. Il reviendrait
chercher sa voiture plus tard.


Surveillant Fontenoy du coin de
l’œil, il descendit l’avenue des Ternes jusqu’au périphérique. Restant sous la
barre des 80 km/h aussi chiants que réglementaires, il rejoignit
tranquillement la porte d’Auteuil et sortit. Peu familier de ce secteur, il se
laissa guider par la voix synthétique du navigateur dernier cri et en resta sur
le cul : la bonne femme qui dictait le parcours avait dû être une pro du
téléphone rose, ça n’était pas possible autrement !


Ses « tournez à
droite » ou « prenez la prochaine sortie » ressemblaient à des
orgasmes mal contenus. C’est tout juste, si elle n’ajoutait pas
« continue, c’est bon ! » à chaque fin de phrase !


Un truc pareil devait enchanter
les excités de la braguette. Déjà que les Français étaient réputés pour être
amoureux de leur bagnole, avec un gadget de ce type, ça allait virer à la
liaison adultère…


Aussi amusé qu’agacé, Phil fut
pourtant contraint de la supporter jusqu’à destination. Là, il lui ferma sa
gueule avec soulagement et se gara le long du trottoir. Il remonta la fermeture
éclair de son blouson et ramassa le Glock 17, qui traînait toujours sur le
tapis de sol, près de l’inutile mallette vide. Puis, il secoua Michel sans
ménagement. Ce dernier sembla s’éveiller d’un terrible cauchemar, tant son
teint était livide et ses traits tirés.


— Tu m’entends ?
grogna-t-il, féroce.


— Oui…


— Alors maintenant, tu vas
nous ouvrir gentiment la porte, et tu vas me présenter ta pouffiasse. Si tu
fais le con, je te plombe sur place, avec ton propre calibre !


Fontenoy serra les dents. Il ne
sentait plus du tout sa main et se demandait par quel miracle il allait pouvoir
tenir debout. Grangier descendit du véhicule, le contourna et ouvrit la
portière passager. D’une violente traction, il voulut extirper le blessé qui
resta scotché à son siège comme une bimbo tout juste majeure à son milliardaire
de 80 piges.


L’eczémateux avait oublié la
ceinture de sécurité.


Michel, déjà mal en point, couina
comme cette même bimbo découvrant que son milliardaire ne l’avait pas couchée
sur son testament.


Phil soupira et libéra son
ex-commanditaire. Il l’aida à se mettre debout et lui montra le portail d’un
signe du menton. Fontenoy obtempéra sans moufter. De sa main valide, il sortit
un trousseau de clé de sa poche et fit jouer la serrure. Ils franchirent la
lourde porte métallique réservée aux piétons et pénétrèrent dans la somptueuse
propriété. Le système d’éclairage automatique se déclencha dès qu’ils eurent
amorcé leur approche. Grangier put alors constater le faste de la résidence. La
demeure était pour le moins imposante : trois étages, un toit d’ardoise et
un décroché central avec colonnades.


Le genre de bicoque où il fallait
pouvoir aligner sept zéros sur son chèque de banque pour espérer en fouler le
parquet.


Le duo contourna une fontaine en
hibernation et trottina jusqu’aux escaliers. Michel n’arrêtait pas de geindre.
C’était pénible mais il était inutile de le malmener davantage, il était trop
mal en point. L’eczémateux passa outre et ravala son ras-le-bol.


Il était maintenant pressé de se
séparer de ce boulet.


Ce qui n’était plus qu’une
question de minutes…


Arrivés à destination, il lui fit
ouvrir la porte d’entrée et lui ordonna de le conduire jusqu’à la chambre de sa
maîtresse. Fontenoy actionna les interrupteurs et ils traversèrent le hall de
marbre en silence. Il faisait bon à l’intérieur et le décor était
particulièrement soigné. Des guéridons supportaient de magnifiques vases
débordant de fleurs et quelques objets d’art disséminés avec goût ajoutaient
une touche de classe indéniable. Phil songea qu’après ce coup, s’il était
malin, il pourrait lui aussi se payer une baraque de ce genre. Avec ce qu’il
avait déjà mis de côté, ça devrait être jouable. Mais il était encore un peu
tôt pour les projets immobiliers. Avant de jouer les millionnaires, il restait
pas mal de détails à régler…


Un escalier à double révolution
et aux rampes délicatement ouvragées les conduisit jusqu’à l’étage. Ils
longèrent un couloir à l’épaisse moquette crème et le blessé indiqua une porte.
Grangier tourna la poignée, colla un coup de pied dans le panneau de bois et
propulsa son otage à l’intérieur. Michel s’étala sur le sol en gémissant. Phil
alluma les lumières et découvrit Ségolène de Marigny, réveillée en sursaut, qui
venait de se dresser au milieu de son plumard démesuré.


Immédiatement, elle laissa
échapper un hurlement.


Hagarde, elle mit quelques
secondes à réaliser ce qui se passait :


Devant elle, pistolet braqué, se
tenait un homme au faciès de cauchemar. Il était petit, laid, couvert de
plaques rouges et ses mèches de cheveux anarchiques le faisaient ressembler à
un rescapé d’une catastrophe nucléaire. Dans ses petits yeux noirs, la cruauté
et la haine brillaient comme des braises incandescentes et de larges traînées
brunâtres constellaient sa sale gueule.


Ce type, avec son regard
halluciné, fit immédiatement naître en elle une panique indicible. La peur
planta ses griffes dans ses entrailles et s’infiltra en elle comme un serpent
glacial. Elle sentit un flot de bile remonter dans sa gorge et se retint
difficilement de vomir…


Elle aperçut enfin le corps de
Fontenoy sur le sol.


Il était blessé et couvert de
sang. Elle ignorait ce qui avait pu se passer, mais comprit que la situation
allait tourner au cauchemar :


Il n’y avait personne pour la
défendre.


Michel était manifestement hors
service et son mari ne rentrerait qu’en début d’après-midi. Elle se retrouvait
seule face au danger.


Peinant à respirer, elle sentit
son cœur s’emballer dans sa poitrine. Grangier ne lui laissa pas le temps de
s’apitoyer sur son sort. D’une voix rogue, il demanda :


— Où est planqué le pognon,
dans cette crèche ?


Elle porta ses mains à sa
poitrine et répondit d’une voix mourante :


— Je n’ai pas d’argent
ici !


Phil tordit la bouche. Cette connasse
se foutait de sa gueule ?


Il fallait montrer les dents tout
de suite, avant qu’elle s’imagine pouvoir le balader comme le dernier des
glands.


— Ah oui, vraiment ?
articula-t-il avec ironie. Eh bien c’est une mauvaise réponse ! Voilà ce
que t’as gagné…


Il fit sauter le cran de sûreté
du Glock 17, braqua l’arme sur Fontenoy et tira sans sommation. Deux
balles dans la poitrine, et une dans la tête pour faire bonne mesure. Étouffées
par le silencieux, les détonations ne firent pas plus de bruit qu’un bouchon de
champagne. Le corps de Michel fut agité de quelques soubresauts avant de
retomber, inerte.


De toute façon, Grangier n’avait
plus besoin de lui.


Autant qu’il lui serve une
dernière fois à quelque chose !


Bonus supplémentaire, il allait
enfin arrêter de le saouler avec la lancinante mélopée de ses plaintes. Le
silence qui s’ensuivit lui fit un bien fou. Il le savoura tout en contemplant
sa nouvelle proie avec un intérêt aux multiples ramifications.


La plus libidineuse étant loin
d’être la dernière.


Épouvantée, Ségolène de Marigny
poussa un cri strident et ne put retenir un jet d’urine qui fusa entre ses
cuisses, malgré l’obstacle de son sous-vêtement. Elle se recroquevilla et se
mit à sangloter nerveusement. Ce fut sa seconde erreur car rien n’avait autant
le don d’exaspérer l’eczémateux que les jérémiades des bonnes femmes. Il venait
de fermer la gueule de Fontenoy, ce n’était pas pour enchaîner avec sa version
féminine…


La sommant de fermer son clapet,
il se jeta sur le lit et la crocheta par les cheveux. Au passage, il reluqua
ses seins à travers l’échancrure de la chemise de nuit. Un bref instant, il se
demanda s’il n’allait pas la violer sur place. Une bouffée de désir animal lui
embrasa les reins.


Il allait se la taper, la bourge,
ça ne faisait pas un pli !


Mais pas tout de suite.


Il avait réfléchi à un plan sur
le trajet et il avait l’intention de s’y tenir.


Il la força à le regarder droit
dans les yeux et répéta :


— Où est le fric, sale
pute ? J’ai buté ton gigolo et tu vas suivre le même chemin…


Catastrophée, la blonde répondit
entre deux sanglots :


— Le bureau de mon mari… il
y a un coffre…


— Alors on y va,
illico ! Grouille !


La tenant toujours par les
cheveux, il l’arracha à sa couche et lui colla son pistolet dans les reins. Il
gloussa en constatant qu’elle avait souillé sa culotte.


Dans un état second, la femme
s’exécuta et l’entraîna au troisième étage. Elle se dirigea vers le fond de la
pièce encombrée de bibliothèques et décrocha un tableau, faisant apparaître une
porte d’acier.


Les mains tremblantes, elle
pianota une combinaison sur le clavier qui en émergeait. Il y eut deux bips, le
voyant électronique passa au vert et le battant s’écarta automatiquement.
Repoussant sans ménagement son hôtesse, Phil découvrit de nombreuses liasses
soigneusement empilées. Il fit main basse sur l’ensemble et en garnit les
poches de son blouson. Mais la récolte était insuffisante à ses yeux. À vue de
nez, il ne devait pas y avoir plus de cent mille euros. Il était encore très
loin de ce qu’il considérait comme son « capital restant dû ». Il
rafla aussi les bijoux et négligea les paperasses. Sa déception était grande,
il s’attendait quand même à mieux…


Ségolène, dans un état second,
laissa son regard errer par-delà la croisée. Dehors, les premières lueurs du jour
tentaient de percer l’encre de la nuit.


Elle eut alors une pensée
incongrue. Un souvenir fugace vint hanter son esprit paralysé par la peur.


C’était une couverture de livre.


On y voyait une poupée de
porcelaine à travers laquelle, en transparence, s’étalait l’océan sous un
coucher de soleil.


C’est ainsi qu’elle se voyait à
cet instant : un jouet fragile, malmené par les flots de haine d’un
psychopathe.


Elle ne se rappelait pas du nom
de l’auteur de ce roman noir, mais son titre l’avait marqué : « le
cauchemar de l’aube ».


Elle réalisa alors qu’elle était
en plein dedans…


Loin de ces considérations
littéraires, Grangier décida qu’il était temps de démarrer la phase deux du
plan.


Il se tourna vers sa nouvelle
prisonnière terrorisée et lui lança en ricanant :


— Tu vas t’habiller
chaudement, ma petite pisseuse. Je t’emmène avec moi. On part en voyage de
noces, tous les deux…
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Il était presque 10 heures, en ce
lundi matin, lorsque Lambrosi arriva devant le commissariat d’Argenteuil. Posé
près de lui sur le siège de sa Laguna, un sac plastique abritait plus de
quatre-vingt mille euros en liquide. Cette somme représentait le contenu du
coffre d’Atef Kamous. Sans autre solution valable, il avait été contraint de
faire appel à l’irascible Olivier Penel, le serrurier agréé qui travaillait
habituellement avec la brigade.


Ce dernier, convoqué à
8 heures du matin rue Simart, était arrivé avec sa gueule des mauvais
jours. Quand, en plus, il avait appris qu’il était là officieusement pour
rendre service au divisionnaire et que la mission était confidentielle, son
humeur avait carrément viré à l’exécrable. Heureusement, Jean l’avait calmé
avec la promesse d’une enveloppe substantielle de cash.


Penel, méfiant de nature, et
encore plus avec les flics, avait alors exigé un paiement d’avance. En
maudissant l’avidité de l’artisan, le divisionnaire avait négocié âprement.
Après bien des palabres, il avait obtenu son forfait « ouverture et bouche
cousue » pour cinq cents euros augmentés d’un bonus équivalent si le
coffre contenait du liquide. Lambrosi n’en était toujours pas revenu.


Non seulement l’autre avait
refusé de lâcher en dessous, mais il l’avait même traité de pingre ! Un
comble !


En soupirant d’exaspération, il
était alors allé retirer la somme au premier distributeur et avait accordé
l’avance sur ses deniers personnels.


La semaine commençait bien…


Tel le grand Houdini, le
serrurier avait happé et enfoui les billets dans sa poche avec une telle
rapidité que le Corse se demanda si ce fric avait un jour existé. Mieux qu’une
concierge un jour d’étrennes !


Satisfait, le racketteur agréé
s’était alors attaqué à l’épaisse serrure du coffre en maugréant beaucoup plus
modérément. En moins de trente minutes, et quelques chapelets d’injures bien
senties, il en était venu à bout. Assis sur le lit crasseux du défunt Kamous,
Jean attendait sagement en feuilletant un magazine. Il était en train d’en
déplier la page centrale lorsque Penel reposa ses outils et lui lança :


— Quand vous aurez fini de
vous instruire, vous pourrez venir, c’est ouvert…


Le commissaire sursauta et piqua
un léger fard en reposant la revue porno piquée sur le sommet de la pile. En
plus de passer pour un radin, il allait maintenant se trimbaler une réputation
d’obsédé : charmant !


Il se leva et pénétra à moitié
dans la penderie pour inspecter la cavité enfin dévoilée. Déception
immédiate : le cube d’acier ne recelait aucune mallette. Seul un petit
monticule de billets de banque était frileusement serré contre la paroi du fond.
Comme si le fait de les éloigner de la porte les protégeait encore davantage.
Lambrosi rafla l’ensemble et claqua le battant avec rage, tant sa déconvenue
était grande.


Le serrurier, qui n’avait
absolument rien à foutre de ses états d’âmes, lui tapota sur l’épaule et lui
rappela leur accord d’une voix mielleuse. Le Corse, se retenant difficilement
de le gifler à la volée, détacha cinq billets de cent euros et les lui tendit.
Penel les fit disparaître aussi vivement que les premiers et se fendit d’un
large sourire.


Cette fois, ses yeux se mirent à
briller et son humeur passa au beau fixe. Mille euros pour moins d’une heure de
boulot, et nets d’impôt, la semaine ne commençait pas si mal que ça, en
définitive…


Il était même tellement ravi,
qu’il convia le policier à aller boire un Ricard pour fêter l’événement !


Épouvanté à l’idée d’aller se
biturer en début de matinée avec un tel cancrelat, Jean déclina poliment et le
congédia en lui rappelant sa promesse de discrétion la plus absolue.


Après moult courbettes et sourires
commerçants, le serrurier jura sur la tête de sa mère, de sa femme, de ses
enfants et de son cocker, qu’il emporterait le secret dans sa tombe. Enfin, il
finit par déguerpir en tapotant amoureusement le renflement de son
portefeuille.


Ce pognon-là, sa légitime n’en
verrait pas le moindre centime. Elle qui lui délivrait habituellement son
argent de poche avec une radinerie consommée, l’aurait cette fois dans le baba.
Ce soir, au bistrot, il allait en coller plein la vue aux copains : les
tournées allaient pleuvoir dru…


À nouveau seul, le divisionnaire
se remboursa illico, compta rapidement le reste et le glissa dans le premier
sac plastique déniché au milieu de cette décharge publique qui servait
d’appartement à Kamous.


Comme d’habitude, l’argent serait
réparti en deux parts égales. Une pour les caisses noires du ministère de
l’Intérieur, l’autre pour le commando de l’Escandille. Cet arrangement,
maintenant routinier, avait été l’objet d’une âpre négociation avec Charles
Letellier. L’équipe de Christian n’étant pas officiellement salariée, et pour
cause, il avait été convenu que la moitié du fric plus ou moins sale récupéré
au cours des opérations leur reviendrait de droit. Aujourd’hui, c’était une
bonne pioche.


De quoi payer décemment le
quatuor et couvrir les frais pour les semaines à venir…


C’est donc avec le moral au beau
fixe, qu’il débarqua dans la cour goudronnée du commissariat. À cette heure-ci,
la vingtaine de places de parking étaient prises d’assaut. Après en avoir fait
trois fois le tour, il dut se résoudre à ressortir. N’ayant pas de temps à
perdre, il finit par se garer sauvagement sur le trottoir et baissa son
pare-soleil marqué « Police ».


C’était un des rares passe-droits
que son statut de policier lui accordait : autant en profiter !


Muni de son pactole, il grimpa
jusqu’au troisième étage et brandit triomphalement son sac sous le nez d’Anne
Dumont. Son assistante, loin de partager son enthousiasme, le salua à peine et
éclata en sanglots. Décontenancé, Lambrosi fit le tour du bureau la prit par
les épaules et demanda :


— Eh bien, Anne ? Que
se passe-t-il ?


— Maxime… Il vous attend
dans votre bureau.


Le Corse fit miauler une bise sur
le front de sa secrétaire et pénétra dans son antre.


Ligiol était là. Assis face à la
fenêtre. Le regard perdu dans le vague, il semblait avoir vieilli de dix ans
depuis la veille.


Jean déposa négligemment le sac
rempli de billets sur le plateau de la table, et balança manteau et écharpe sur
le dossier d’une chaise. Inquiet, il tendit la main à son adjoint. L’autre la
lui serra mollement et le regarda avec intensité. Dans son regard, on pouvait
lire un étonnant mélange de désespoir et de colère.


— Qu’y a-t-il Max ?


— Regardez les documents sur
votre sous-main, vous allez comprendre…


Fronçant les sourcils, le commissaire
se saisit des feuillets indiqués. Au fur et à mesure de sa lecture, ce fut à
son tour de se décomposer. Le lieutenant venait de recevoir un ordre de
mutation pour Montpellier, avec application immédiate. Abasourdi, Lambrosi se
laissa tomber sur son fauteuil. La missive venait de la direction de la police
judiciaire. Les autres feuillets concernaient les procédures administratives
habituelles.


— T’as reçu ça quand ?


— Ce matin, chez moi. À
7 heures, un motard est venu me la livrer à domicile. Il m’a fait signer
un accusé de réception puis est reparti sans la moindre explication.
D’ailleurs, je ne lui ai rien demandé, je pensais que c’était des documents
pour l’Escandille…


— Putain, qu’est-ce que
c’est que ce bordel ! murmura le Corse en relisant la lettre, comme s’il
doutait encore de son contenu.


Ligiol poussa un long soupir et
se remit à contempler le ciel à travers la vitre légèrement embuée.


Il prit une longue inspiration et
ajouta :


— Depuis trois heures, j’ai
retourné le problème dans tous les sens. Au final, je ne vois qu’une seule
option qui tienne la route…


Il marqua un temps et crispa ses
poings, comme s’il s’apprêtait à frapper un ennemi imaginaire. Enfin, d’une
voix qui dissimulait mal sa rage, il déclara :


— Je crois que c’est le
résultat de mon petit numéro d’intimidation de samedi, avec ce salopard de
Montalieu !


— Le type de la
S.E.P.R ?


Le lieutenant hocha la tête et
continua :


— On a appris depuis, via la
femme de Winski, que ses activités étaient très différentes de ce qu’il m’en
avait dit… Comme en réalité, il est en cheville avec Jacques de Marigny, il a
dû actionner quelques leviers d’influence, afin que je ne revienne pas
l’emmerder. Manifestement, il ne fait pas bon venir coller son nez dans ses
affaires, à celui-là !


Jean serra les dents, et abattit
son poing sur la table.


— Mais on l’emmerde, cet
enculé ! tonna-t-il. Qu’est-ce qu’il croit ? Qu’on va se laisser
enfiler sans broncher… Il rigole, ou quoi ?


Fataliste, Maxime haussa les
épaules.


Il tourna son visage aux traits
tirés vers son supérieur et afficha un mince sourire :


— Ah ! ils sont adroits
les fumiers ! Vous avez vu ?


C’est une promotion : je
passe capitaine. Et comme vous le savez, chez nous, une promotion ça ne se
refuse pas…


Le divisionnaire grimaça. Son
bras droit avait raison. Cette fois, ils étaient mal barrés. Il s’alluma
nerveusement une cigarette et réfléchit en silence. Derrière Ligiol, il était
aisé d’en déduire que c’était lui qu’on cherchait à atteindre. Une sorte
d’avertissement pour lui faire comprendre de ne pas s’aventurer en terrain
miné. Pour l’instant, il bénéficiait d’une immunité en béton, puisque délivrée
directement par le ministre de l’Intérieur lui-même. Mais son champ d’action ne
devait pas franchir certaines frontières. Le message était douloureusement
clair…


Dans ce cas de figure, il ne
voyait plus qu’une solution. Il écrasa son mégot et se saisit de son portable.
Il n’aimait pas ce qu’il allait faire, mais aux grands maux, les grands
remèdes.


Il fit défiler son répertoire
jusqu’à la lettre « X ». Derrière cette unique consonne, se cachait
Richard Verteuil, l’un des secrétaires de Charles Letellier. C’était son
contact permanent pour les opérations de terrain. En théorie, l’homme était
joignable 24 heures sur 24. Effectivement, à la troisième sonnerie,
on décrocha. Le commissaire se présenta rapidement et demanda un rendez-vous
urgent avec le ministre.


L’autre émit un bref gloussement
et rétorqua :


— Vous plaisantez,
Lambrosi ? Vous savez bien que son agenda est tellement rempli que même
moi, si je le voulais, je ne pourrais pas le voir avant plusieurs jours…


— Ah oui ! répliqua le
Corse. Ben, c’est con pour vous, mon vieux. S’il ne m’accorde pas un entretien
avant ce soir, vous lui direz que je lui apporterai ma démission dès demain
matin…


Verteuil marqua un silence, puis
reprit en chevrotant :


— Qu’est-ce qui vous prend.
Jean ? Vous faites du chantage, maintenant ? Ce n’est pas dans vos
habitudes…


— Eh bien les habitudes
changent, voilà tout… Et ne m’appelez pas Jean, on n’est ni copains ni amis…


Le ton était ferme et la voix
posée.


À l’autre bout du fil, Richard
Verteuil évita de relever. D’habitude, c’était plutôt lui le champion des
remarques désagréables.


Mais cette fois, il sentit que ce
n’était pas le moment.


Au bout d’un temps qui parut une
éternité, il finit par grommeler :


— Bon, je vais voir ce que
je peux faire… Mais je n’aime pas tellement votre façon…


— C’est ça, Verteuil, le
coupa brutalement le divisionnaire va voir et magne-toi le cul !


Puis il raccrocha en claquant
violemment le clapet de son GSM.


Effaré, Maxime avait cessé sa
contemplation morose du ciel grisâtre et l’observait, la bouche ouverte. Après
quelques secondes d’hésitation, il finit par articuler :


— Vous n’allez pas
démissionner, quand même ?


Les mains encore tremblantes d’émotion,
Lambrosi s’alluma une deuxième cigarette, se racla la gorge et déclara :


— On verra bien… En tout
cas, tu n’y es pas encore à Montpellier, tu peux me croire…


* *

*


Le téléphone de Maria-Carmen se
mit à vibrer alors que le quatuor était encore à table. Il était presque
13 h 30 et ils attaquaient un plateau de fromage copieusement garni.
Elle lut rapidement le nom qui s’affichait et leva la main pour demander le
silence.


— C’est Laffont,
annonça-t-elle avant de décrocher.


Effectivement, la voix légèrement
nasillarde de Dominique se fit entendre.


— Salut jolie poupée,
lança-t-il. T’es au calme, on peut parler ?


— Oui, pas de problème,
répondit-elle en enclenchant le haut-parleur.


Autour de la table, chacun
suspendit ses gestes, à part Yvan qui en profita pour enfourner un énorme bout
de pain tartiné généreusement de beurre et de roquefort.


Le cadet des Laffont enchaîna
aussitôt :


— Avec mon frangin, on a
réfléchi. Ton business, ça nous intéresse. Il faudrait qu’on en parle plus en
détail. Tu peux passer au bar ?


— Maintenant ?
demanda-t-elle surprise.


— Ben ouais, pourquoi ?
Tu peux pas ?


— Si, si… répondit-elle sans
enthousiasme.


Christian lui fit alors un signe
et désigna Yvan de la pointe de son couteau avec un mouvement de tête éloquent.
La bombe latino acquiesça d’un hochement du menton et poursuivit :


— Ça tombe bien, je suis
avec un de mes associés. Je vais venir avec lui, ça permettra de faire les
présentations…


Un silence s’ensuivit. Il dura
suffisamment pour que la fiancée de Masier se demande si la communication
n’avait pas été coupée.


— Allô ? T’es toujours
là ? lança-t-elle, inquiète.


— Ouais, ouais, je suis là,
murmura le tueur à gueule de rat, visiblement contrarié. Bon, fais comme tu
veux. Allez, grouille, on t’attend…


Puis il raccrocha.


Maria-Carmen reposa le portable
sur la table et observa ses amis un par un. Masier peinait à avaler sa dernière
bouchée. Sainclair rompit le silence et, repoussant son assiette, résuma la
pensée générale :


— Bon… eh bien cette fois,
ça bouge. Phase deux du plan. Il va falloir la jouer fine… Tu te sens d’attaque
Yvan ?


L’autre finit de mastiquer et
répondit :


— Ouais, il faudra bien. De
toute façon, il est hors de question qu’elle y retourne seule. Je vais chercher
mon artillerie et on y go !


Il fit glisser sa chaise et
quitta la salle de séjour. D’un coup, plus personne n’avait d’appétit. Le
dessert, ce serait pour plus tard. La Vénézuélienne descendit à son tour pour
aller se préparer. Christian et Valérie se retrouvèrent seuls. Ils se mirent à
débarrasser lentement la vaisselle sale sans échanger un mot. L’orphelin
observait sa compagne à la dérobée en rangeant les victuailles dans le frigo.
Elle semblait tendue mais son visage affichait toute la détermination du monde.
Il s’approcha d’elle, la prit dans ses bras et lui demanda :


— Toi, tu penses à quelque
chose… Je me trompe ?


Elle approuva vigoureusement et
murmura :


— Oui. Je vais t’expliquer…


* *

*


Dominique Laffont rejoignit son
frère derrière le comptoir et lui résuma la conversation téléphonique. Ce dernier
grimaça en apprenant que la petite pute allait venir accompagnée. Il réfléchit
rapidement et fit signe au chef du trio de joueurs de 421, qui occupait presque
en permanence le bout du zinc.


Le grand sec à la tignasse frisée
ordonna à ses acolytes de suspendre la partie et s’approcha du taulier en
affichant son sourire tout en chicots noirâtres :


— Besoin de quelque chose,
Gus ?


— Ouais Pierrot. Je vais
avoir besoin de toi et de tes gars…


Le loubard au perfecto usé
répondit immédiatement :


— Évidemment, tu peux
compter sur moi.


Puis il montra ses deux potes de
l’index et ajouta :


— Sur Karim et Freddy aussi,
tu sais bien !


— On va recevoir de la
visite, dans pas longtemps. La jolie poupée qu’est venue samedi midi, tu te
rappelles ?


— Tu penses, si je m’en
rappelle ! Un châssis pareil !


— Bon, ça roule. Elle va
revenir avec un mec qu’on connaît pas. La gamine, Dominique et moi, on s’en
occupe. Mais le type qui sera avec, il faudra le calmer… Tu vois ce que je veux
dire ?


— Tu veux qu’on le
dessoude ? Avec un bon coup de lame bien placé, ce sera vite fait…


— Non, non ! répliqua
Gus vivement. Avant, il faut qu’on le fasse parler. On va l’emmener faire un
tour à la casse de Bondy, chez Norbert… Il faudrait juste l’assommer et le
ficeler… pour faciliter le transport.


Pierrot partit d’un gros rire
stupide et approuva. Il plongea sa main à l’arrière de sa ceinture et sortit de
sous son blouson une matraque télescopique. D’un geste sec du poignet il la
déplia. Dans un bruit de frottement métallique, les trois sections d’acier se
déployèrent. À l’extrémité de l’engin, une boule de fer recouverte d’une fine
épaisseur de caoutchouc prolongeait un épais ressort semi-rigide. Le loubard,
fier de son outil, entama quelques moulinets pour épater la galerie.


Le taulier, satisfait, acquiesça.


— Par contre, il faut qu’on
se mette d’accord : tu ne bouges pas avant que je te fasse signe, t’as
pigé ?


— Quoi comme signe ?


L’aîné des Laffont ramassa un
épais torchon rouge à carreaux, qui traînait près du bac vaisselle, et se le posa
sur l’épaule.


— Ça ! répondit-il.
T’as capté ?


— Ben ouais, j’suis pas
débile : quand tu te colleras le chiffon sur les endosses, on lui crosse
la gueule…


— C’est ça. Et après t’iras
chercher ma caisse au parking et tu l’installeras dans le coffre, avec tes
potes. Voilà les clés. Y’aura cinq cents euros pour vous trois. Ça te
convient ?


— Impec, Gus ! C’est
comme si c’était fait ! On va te l’emballer en douceur ce bouffon… Et la
fille, tu veux pas qu’on s’en occupe aussi… à notre façon ?


— Non, refusa le tenancier.
Elle, on s’en charge avec Dom. C’est défense de toucher.


— Dommage, murmura Pierrot,
déçu. Je lui aurais bien fait tâter un autre genre de matraque, si tu vois ce
que je veux dire !


Son regard torve s’illumina et il
exhiba avec concupiscence son sourire en deuil. Gus se força à un petit rire
complice. Ce n’était pas le moment de froisser la susceptibilité de la
main-d’œuvre. Le loubard au perfecto avait un humour lourdingue et vulgaire qui
n’amusait que lui, mais sur le terrain des embrouilles, c’était un champion. Il
ne craignait personne à la baston et il restait muet comme une tombe à chaque
fois qu’il se faisait serrer par les flics. L’associé de la pute allait morfler
lourd sans même comprendre ce qui lui arrivait.


Pierrot allait se la donner.
C’était garanti sur facture.


Ça méritait bien l’effort de
supporter ses vannes aussi pourries que ses dents…
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Il était presque
13 h 30 lorsque Phil Grangier ouvrit les yeux. Le crépitement de la
pluie contre les vitres avait fini par le tirer des limbes du sommeil. Il se
dressa sur un coude et mit quelques secondes à réaliser où il se trouvait. La
chambre était aussi vaste que son mobilier était dépouillé. Un lit, une
armoire, deux chaises, une petite table et un tapis galeux constituaient un
décor vieillot, baigné par une odeur de renfermé qui ne semblait jamais quitter
l’endroit.


Ce petit pavillon des bords de
Marne, serré entre deux opulentes demeures, à Joinville-le-Pont, se trouvait à
moins de cinq cents mètres du célèbre restaurant-guinguette « chez
Gégène ». Niché au fond d’une petite rue perpendiculaire au quai de
Polangis, il présentait toutes les caractéristiques de la planque discrète que
Phil avait longtemps cherchée. Conquis par l’environnement bucolique et la
proximité avec la capitale, il louait la bicoque à l’année et y stockait un
maximum de matériel afin de désengorger un peu son appartement parisien. À
l’aube, c’est tout naturellement qu’après être allé larguer la Lancia et
récupérer sa Peugeot à la porte Maillot, il avait mis le cap sur la banlieue.


Ségolène de Marigny, prostrée,
n’avait pas opposé la moindre résistance. Elle s’était laissé entraver les
poignets et embarquer dans la voiture sans afficher plus de réaction qu’un
mannequin de vitrine qu’on peut manipuler dans toutes les positions. Le meurtre
en direct de son amant l’avait plongée en état de choc. Depuis, elle était
aussi passive que silencieuse, et ses yeux perdus dans le vague semblaient
incapables de se fixer sur quoi que ce soit.


Dès son arrivée dans la maison,
Grangier l’avait directement conduite à la cave. En plus de ses mains déjà
attachées dans le dos, il lui avait alors ficelé solidement les chevilles.
Puis, au milieu d’un bric-à-brac abandonné à la rouille et à la moisissure, il
avait déplié un lit de camp et lui avait ordonné de s’y allonger. Elle s’était
exécutée mollement et s’était immédiatement recroquevillée en chien de fusil.
L’eczémateux, conscient de la température extrêmement basse de l’endroit avait
alors sorti plusieurs couvertures d’un carton et les lui avait posées sur les
épaules. Il avait ensuite branché un petit radiateur d’appoint. Ce n’était pas
le moment qu’elle meure de froid. Elle représentait un pactole de deux millions
d’euros : ça méritait bien quelques précautions…


Satisfait, il lui avait alors
ordonné le silence jusqu’à son retour. Elle n’avait pas répondu. Indifférent,
il avait regrimpé la volée de marches taillées dans la pierre et donné un tour
de clé à l’épaisse porte. Voulant éviter qu’elle panique, il avait poussé la
sollicitude jusqu’à lui laisser la lumière allumée. C’était plus pour sa
tranquillité personnelle que pour le confort de sa prisonnière, mais il avait
voulu s’assurer un maximum de calme durant les quelques heures suivantes. Après
un tour de cadran complet sans fermer l’œil, il lui était impératif de
récupérer un tant soit peu avant d’enclencher la suite des événements…


Il se sentait maintenant en
meilleure forme.


Sa sieste improvisée lui avait
fait du bien. La chaudière au fuel ronronnait à plein régime et avait réussi à
réchauffer rapidement la bâtisse. Il rabattit la grosse couette au pied du lit
et se leva. Il avait gardé ses vêtements sur lui et se sentait tout collant. Il
se rendit immédiatement à la douche et resta sous le jet d’eau chaude un long
moment.


Tout à fait ragaillardi, il alla
piocher une tenue propre dans l’armoire et descendit à la cuisine. Il ramassa
une casserole sous l’évier et mit de l’eau à chauffer. Il se fit un grand bol
de café soluble et en prépara un pour son invitée. Dans un placard, il
réquisitionna un paquet de gâteaux secs et emmena l’ensemble à la cave.


Il retrouva la femme du président
de l’Assemblée nationale dans la même position qu’il l’avait abandonnée. Le
petit convecteur avait rempli son office et la température était maintenant
nettement moins agressive. Phil releva le monticule de couvertures et secoua sa
captive par l’épaule. Elle gémit un peu et finit par ouvrir les yeux. Elle eut
un mouvement de tête pour dégager les cheveux blonds qui masquaient son champ
de vision et se redressa partiellement. En reconnaissant son kidnappeur, elle
eut un bref mouvement de panique avant de retomber dans sa torpeur.


— Il faut manger,
déclara-t-il en guise de bonjour. Assieds-toi.


Ségolène, les mains toujours
entravées se laissa sustenter. Elle mâchait lentement et peinait à avaler ces
pâtisseries industrielles trop sèches. Grangier alternait solide et liquide
pour éviter qu’elle s’étouffe. Il avait l’impression de nourrir un bébé sans
appétit et eut du mal à garder son calme devant l’évidente mauvaise volonté à
laquelle il faisait face. Mais il savait bien que cette réticence n’était pas
une provocation ou une bravade destinée à l’emmerder. La prisonnière semblait
vraiment avoir pété un plomb. Une telle apathie ne se simulait pas. Après tout,
il y avait peut-être été trop fort dans sa volonté d’intimidation.


Tout le monde n’avait pas les
nerfs aussi solides que lui.


Détail qu’il avait souvent
tendance à oublier.


Si le choc psychologique lui
avait tapé sur le système, c’est un légume qu’il allait rendre à son époux…


Enfin, la corvée alimentaire
s’acheva sur la dernière gorgée de café.


— J’ai… besoin d’aller aux
toilettes…


La voix était faible et pâteuse.
Elle avait à peine murmuré. On aurait dit le râle d’un malade agonisant.
L’eczémateux soupira et l’aida à se lever. Lentement, il l’escorta jusqu’au
rez-de-chaussée et la conduisit jusqu’à la porte des sanitaires. Là, elle
marqua un temps d’arrêt devant la porte et resta immobile. Elle se tourna vers
son geôlier et, les yeux pleins de larmes, montra ses liens.


— Je ne peux pas… me
déshabiller avec ça…


— Putain, tu fais
chier ! tonna Phil.


Par gestes saccadés, il la fit
entrer dans l’étroit réduit, déboutonna son pantalon et lui baissa sa culotte
jusqu’aux genoux. Puis, il l’assit brutalement sur la cuvette avant de
ressortir et de claquer rageusement la porte. Même s’il marquait un profond
dégoût pour ces fonctions naturelles qu’il estimait avilissantes, il s’était
quand même régalé de ce déshabillage improvisé. Malgré son âge, cette bonne
femme avait de beaux restes et prenait soin d’elle. En témoignaient sa toison
pubienne admirablement taillée en V et ses cuisses encore fermes. Il patienta
quelques minutes dans le couloir, en se demandant à quel moment il allait la
prendre de force.


Avant ou après les négociations
avec son politicard de mari ?


La question se posait…


Il décida d’attendre et de se
servir de cette menace comme moyen de pression supplémentaire. Ça le frustrait
un peu, mais sa priorité était pour l’instant ailleurs. Il fut tiré de ses
pensées par un bruit de chasse d’eau. Aussitôt, il rouvrit la porte et rhabilla
la prisonnière tout en s’offrant un deuxième jeton.


Il la reconduisit jusqu’à son lit
et la força à y reprendre place. Puis, il remonta à la cuisine et fouilla le
sac à main confisqué dès leur arrivée. Il en tira le téléphone portable qu’il
lui avait ordonné d’emmener et la rejoignit rapidement.


Là, il lui demanda le code pin et
à quel nom était rattaché le numéro de GSM de son époux. Elle fournit les
indications avec la même voix d’outre-tombe et le même débit d’une lenteur
exaspérante. Grangier se pencha vers elle et gronda :


— Arrête un peu ton
cinéma ! Tu n’as pas été maltraitée jusqu’à présent, que je sache. Si ton
cocu ne fait pas le con, tu seras vite libérée. Moi, je ne te veux que du bien…


Elle ne répondit rien.
L’eczémateux profita qu’elle était allongée sur le dos pour laisser errer sa
main sur l’anatomie de la blonde. Ses doigts s’attardèrent un peu sur la
poitrine, dont il pouvait percevoir la chaleur même à travers l’épaisseur des
vêtements. Ségolène n’eut aucune réaction. Comme si son corps ne lui
appartenait pas. Déçu par cette passivité, Phil grogna une vague injure et se
repencha sur le petit téléphone. Il fit défiler le répertoire jusqu’à l’entrée
correspondant à Jacques de Marigny et enclencha la touche verte.


Au fin fond des Yvelines, le
président de l’Assemblée nationale venait de grimper dans sa berline de
fonction et de dénouer sa cravate. Tandis que son chauffeur finissait de
charger les bagages dans le coffre, il songea avec soulagement que cette
connerie de convention était enfin terminée. Déjà qu’avant, il se foutait
éperdument de l’écologie, mais après un week-end pareil, il l’avait maintenant
carrément en horreur !


S’il avait eu un pingouin ou un
bébé phoque à disposition, c’est à coup de talon qu’il leur aurait écrasé la
gueule !


Il avait l’impression que ça
avait duré un mois, cette purge ! Il en était là de sa réflexion, lorsque
son GSM se mit à vibrer dans la poche intérieure de sa veste de costume. Il
jeta un œil à l’écran et put y lire le prénom de sa femme. Il serra les dents
et, avant de décrocher, murmura :


— Il ne manquait plus
qu’elle ! Qu’est-ce qu’elle vient encore me casser les couilles, cette
connasse !


* *

*


En simultané, à quelques dizaines
de kilomètres, le portable noir du divisionnaire fit entendre sa mélodie pour
la première fois. Il s’agissait du combiné remis vendredi dernier par le
ministre de l’Intérieur.


Jean esquissa un petit sourire du
coin de la bouche et ouvrit le clapet de plastique.


— Allô, annonça-t-il d’une
voix neutre.


— Bonjour Lambrosi,
Letellier à l’appareil. On m’apprend des choses désagréables vous concernant.
On m’a parlé de menaces de démission. Qu’est-ce que c’est que cette fantaisie ?


Au moins, il ne perdait pas de
temps en fioritures…


Le Corse prit une profonde
inspiration et répondit calmement :


— Cette fantaisie, comme
vous dites, monsieur le ministre, est l’inéluctable conséquence de votre
dernière décision…


— Et laquelle, je vous
prie ? demanda-t-il, avec un certain étonnement.


— Celle de faire voler en
éclat mon équipe, qui, je vous le rappelle, est à votre service…


— J’ignore complètement de
quoi vous parlez, Lambrosi. Vous pourriez être plus clair ?


— Je parle de la mutation
soudaine de Maxime Ligiol à Montpellier. Ça ne vous évoque toujours rien ?


Contre toute attente, c’est d’une
voix parfaitement détendue que l’homme d’État répliqua :


— Je vous confirme que
j’ignore de quoi vous parlez. Vous croyez que je m’occupe personnellement du
sort de chaque policier du territoire national ?


Ébranlé, le commissaire sentit le
doute s’infiltrer en lui.


Et si le premier flic de France
n’y était effectivement pour rien ?


Après tout, rien ne démontrait le
contraire.


Néanmoins, rassemblant son
courage, il décida de maintenir le cap :


— Alors pourriez-vous avoir
l’obligeance de vous renseigner à ce sujet, s’il vous plaît ? De toute
façon, je vous confirme mon souhait de vous rencontrer aujourd’hui même. Je
vous informe que je suspends toute activité jusqu’à ce qu’on ait pu avoir cette
entrevue.


Un soupir exaspéré lui répondit.


Jean entendit le bruit du combiné
posé sèchement sur le plateau d’une table. Il y eut quelques bruits puis une
rapide discussion s’amorça avec un homme. Moins d’une minute plus tard, Charles
Letellier reprenait l’appareil et annonçait :


— Passez à 15 heures, place
Beauvau. Mais je vous préviens, je vous prends entre deux réunions. Je n’aurai
pas plus de dix minutes à vous accorder.


« Monsieur est trop
bon ! », faillit balancer Lambrosi avec ironie, mais il se retint à
temps. À la place, il reformula sa précédente requête :


— C’est entendu, j’y serai.
Je vous remercie et je compte sur vous pour faire toute la lumière à propos de
cette soudaine affectation de Ligiol à l’autre bout du pays…


Le ministre grogna un vague
assentiment et raccrocha sans saluer son interlocuteur. Le Corse se laissa
aller contre le dossier de son fauteuil. À cet instant, il regretta d’avoir mis
son petit service en grève. Il avait renvoyé Anne et Maxime chez eux jusqu’à
nouvel ordre. Alors que c’est maintenant qu’il aurait eu besoin de soutien.
Tenir tête au premier flic de France avait quand même de quoi secouer un petit
peu !


D’un coup, sa solitude lui
devenait trop lourde à porter.


Pour se remonter le moral, il
décida d’appeler Christian. Faire le point avec son protégé lui changerait
sûrement les idées. Il composa le numéro de l’orphelin en s’allumant son énième
cigarette de la journée. À la quatrième sonnerie, Sainclair décrocha et lança à
la volée :


— Pas maintenant, Jean. Yvan
et Maria partent en opération chez les Laffont. Je te rappelle plus tard…


Puis il raccrocha.


Le divisionnaire écarquilla les
yeux et se retrouva comme un con avec le combiné
inerte dans la main. Il le balança rageusement sur la moquette et tout seul au
milieu du désert ambiant, cria :


— C’est pas possible, ils
ont tous décidé de me pourrir la vie aujourd’hui !


Il était encore loin du compte…


* *

*


Maria-Carmen et Yvan venaient de
quitter l’Escandille. Le grand boxeur aux yeux clairs avait embarqué ses
flingues fétiches : deux HK USP chromés, modèle P8. Avec ces pistolets, il
se sentait invincible.


Certes, il se rendait à un simple
rendez-vous destiné à discuter, mais on ne savait jamais comment les choses
pouvaient tourner. Il préférait éviter de se retrouver à poil en cas
d’embrouille…


Resté sur la péniche, Christian
se rangea à l’avis de sa maîtresse. Il fallait les suivre et rester en
couverture. Il valait mieux pécher par excès de paranoïa que de prendre des
risques inutiles.


Masier, par orgueil, avait
décliné leur proposition d’assistance, argumentant qu’il était assez grand pour
veiller sur sa compagne et sa propre personne. Mais l’orphelin était d’un avis
différent.


En tant que chef du gang, il
était de son devoir de protéger son équipe. De gré ou de force.


Il fixa son holster par-dessus
son pull et y glissa son Beretta 92, cadeau de Lambrosi pour son anniversaire,
en septembre dernier.


De son côté, Valérie finissait de
relever l’adresse du bar des Laffont sur un Post-it. Elle referma ensuite le
dossier laissé par le Corse lors de sa dernière visite et ouvrit son tiroir.
Elle en sortit son Sig Sauer en provenance directe de l’armurerie du
commissariat d’Argenteuil et garnit son chargeur de balles. Pour l’instant,
elle ne s’en était toujours servie que pour les séances d’entraînement où elle
affichait des résultats respectables. Mais elle savait qu’un jour, sur le
terrain, il lui sauverait peut-être la peau. Confusément, elle sentit que
c’était pour aujourd’hui.


Son homme, qui la regardait
s’équiper, lui lança :


— T’as toujours ce sale
pressentiment ?


— Plus que jamais !


Sainclair hocha la tête à
plusieurs reprises. Ses yeux brillèrent un instant de leur lueur la plus sombre
et il lâcha d’une voix froide :


— Moi aussi…
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Serge Orloff observait avec
délectation son patron se décomposer au fur et à mesure que les informations
tombaient. Il ignorait qui téléphonait à son employeur, mais les nouvelles
n’avaient pas l’air d’être très bonnes. Bien sûr, occupé à conduire la 607
Peugeot de fonction de son célèbre passager confortablement installé à
l’arrière du véhicule, il ne pouvait entendre la conversation. Mais la mine
déconfite de Jacques de Marigny était suffisamment expressive pour comprendre
qu’un gros problème se pointait à l’horizon.


Le président de l’Assemblée
nationale avait commencé par pâlir. Le sang s’était retiré de son visage comme
l’eau d’une bouteille crevée. Puis il était passé du blanc au gris. D’un coup,
il semblait avoir vieilli de dix ans en moins d’une minute. Lorgnant
discrètement par l’intermédiaire du rétroviseur central de la berline, Serge
assistait en direct à cette spectaculaire transformation de physionomie. En
négociant souplement son entrée sur le périphérique intérieur, il ne pouvait
s’empêcher de jubiler. Quel que soit le paquet d’emmerdements qui venait de
choir sur la tronche du politicard, il remerciait le ciel de l’avoir envoyé.


Depuis six mois qu’on l’avait
affecté au service de celui qu’il avait affectueusement baptisé « la
charogne de faux-cul », il avait appris à le haïr cordialement. Témoin
privilégié de ses frasques et de ses sautes d’humeur, le chauffeur n’avait pas
eu besoin de se forcer pour le détester. Son air hautain, son onctuosité
mielleuse avec les journalistes et ses petits arrangements permanents avec la
morale l’avaient irrémédiablement classé, pour Orloff, dans la catégorie des
ordures. Le pire à supporter était le mépris qu’il manifestait envers tous ceux
qui étaient moins puissants que lui.


Alors le voir perdre de sa
superbe, via un simple appel téléphonique, comblait Serge d’aise. Pourtant, il
resta impassible. Et c’est avec sa courtoisie habituelle que, lorsque son boss
eut raccroché, il demanda avec son petit accent chantant du Sud :


— Un problème, monsieur ?


Il eut du mal à retenir un
sourire de satisfaction, mais y parvint malgré tout. De Marigny, l’air hagard,
leva les yeux vers lui avec une sorte d’étonnement. Comme s’il le voyait pour
la première fois. Après quelques secondes, il se reconnecta à la réalité et
répondit d’une voix blanche :


— Non, pas vraiment. Un
souci de travail… comme souvent…


« Et mon cul, c’est du
poulet ? », songea très fort le chauffeur en évitant prudemment
d’insister. Comme à son habitude, l’autre ne lui lâcherait rien. Mais Orloff
s’en foutait. Il finirait bien par apprendre les dessous de l’histoire.
Question de temps et de patience. À l’Assemblée, les ragots allaient bon train
et ses autres collègues réussiraient bien à glaner des infos. Sans parler du
reste du personnel. Les employés du palais Bourbon, toujours friands des potins
qui écornaient les nantis dont ils étaient obligés de gérer les caprices, en
avaient fait leur sport favori.


Le reste du trajet se déroula
dans un silence sépulcral. Arrivé devant l’imposante grille de la propriété de
Saint-Cloud. Serge activa la petite télécommande qui déclenchait l’ouverture du
portail électrique.


Son patron l’arrêta et lui
lança :


— Inutile de garer la
voiture, je n’en aurai plus besoin aujourd’hui. Vous pouvez rentrer chez vous,
je vous donne votre après-midi. Je vous appellerai demain matin pour vous dire
quand passer me chercher.


À cette annonce, le chauffeur fut
doublement ravi : non seulement il allait pouvoir glander le reste de la
journée, mais ça confirmait que les emmerdements étaient de taille. Deux bonnes
raisons de se délecter !


C’est le cœur en fête, qu’il
coupa le moteur de la voiture et descendit pour décharger les bagages. Jacques
de Marigny le remercia du bout des lèvres et se saisit lui-même de son duo de
petites valises.


— Vous ne voulez pas que je
les porte jusqu’à votre chambre ? proposa Orloff.


Il était tellement heureux qu’il
aurait même proposé de danser à poil au milieu de la rue, pour peu que l’autre
le lui demande.


— Non merci ! s’écria
l’homme politique, comme si cette simple idée représentait quelque chose
d’effrayant.


Surpris par la vigueur de ce
refus, Serge avorta son geste et se redressa vivement.


— Je vais m’en charger
moi-même, annonça le président de l’Assemblée, d’un ton nettement plus mesuré.
Vous pouvez partir. Bonne fin de journée.


Sans se faire prier, le chauffeur
salua son employeur et s’exécuta prestement. Pas d’erreur, cette fois « la
charogne de faux-cul » devait être sacrément dans le pétrin pour effectuer
en personne ces petites tâches de manutention qui, habituellement, le
dégoûtaient tant.


En remontant la rue des Écoles,
Orloff soupira d’aise.


Il alluma l’autoradio et mit la
musique à fond. Comble de chance, Europe 2 diffusait « A day in the
life », son tube préféré des Beatles. Il l’aimait tellement qu’il aurait
pu l’écouter en boucle jusqu’à la fin des temps.


Il se mit à taper en rythme sur
le volant en remerciant le ciel : De Marigny allait morfler, il y avait
donc bien une justice divine, quelque part…


* *

*


Le regard vide, Jacques attendit
que la 607 ait disparu avant de pénétrer dans le jardin. C’est presque en
courant qu’il remonta l’allée gravillonnée et se jeta sur la porte d’entrée.
Elle n’était même pas verrouillée. Ce qui était particulièrement inhabituel,
compte tenu de la prudence proverbiale de sa femme. Il abandonna ses bagages
dans le couloir et se mit à crier :


— Ségolène ? Vous êtes
là, Ségolène ?


Un inquiétant silence lui
répondit. Il grimpa les escaliers quatre à quatre et se rua dans la chambre de
son épouse. Là, il ne put retenir un cri de panique.


Comme l’avait annoncé son
mystérieux interlocuteur au téléphone, le cadavre de Michel Fontenoy gisait sur
le sol. Autour du corps une large mare de sang débordait du tapis et achevait
de sécher sur les lattes du parquet de chêne. De Marigny eut un haut-le-cœur et
se précipita à la salle de bain où il rendit l’intégralité de son repas de
midi…


* *

*


Maria-Carmen coupa le moteur de
sa petite Golf et se tourna vers Yvan :


— On y est. Le bar est à
cinquante mètres, sur la droite.


Le grand boxeur aux yeux clairs
hocha la tête, entrouvrit la fenêtre d’un centimètre et s’alluma une cigarette.
Le couple était tendu. Ils restèrent un instant silencieux, perdus dans la
contemplation distraite de ce morceau de banlieue. La pluie avait cessé depuis
le matin et un timide soleil donnait un peu de gaieté au décor urbain purement
fonctionnel : un abribus, des pavillons confits dans leur gangue de
pollution, quelques commerces épars, des panneaux publicitaires gâchant
soigneusement le paysage, des tags sur les murs… la banlieue, quoi !


La poupée Latino posa sa main sur
la cuisse de son compagnon et ajouta :


— Tu me promets de rester
calme, hein, carino ? Même s’ils ont les mains baladeuses.


— Ouais, ouais !
maugréa Masier. T’inquiète, quand c’est pour le boulot, je sais me tenir…


La jeune femme leva les yeux au
ciel avec une moue dubitative.


Elle savait qu’entre la théorie
et la pratique, chez son mec, ce n’était plus un fossé qu’il y avait, mais un
gouffre !


Ensemble, ils répétèrent une
dernière fois le petit scénario qu’ils avaient mis au point. L’idée était de
proposer un coup en insistant sur leur capacité à venir à bout des serrures
électroniques. Quelles qu’elles soient. Si les Laffont faisaient partie de
l’équipe qui avait piqué la mallette, ça ne pouvait pas manquer de les
intéresser. Ils achevèrent leur rapide briefing en même temps qu’Attila
terminait sa cigarette.


D’une pichenette, il voulut
balancer le mégot par l’étroit interstice de la vitre à peine baissée mais
loupa son coup. Une partie de l’extrémité incandescente de tabac blond chuta
sur son pantalon sans qu’il y prenne garde, trop occupé à courir après le
filtre. Ce dernier était évidemment tombé entre la portière et le siège et il
fallait ouvrir en urgence pour tenter de limiter les dégâts. Yvan pesta contre
sa maladresse en quittant précipitamment le véhicule. C’est alors qu’il sentit
la brûlure sur sa cuisse.


Il jura de plus belle et se
claqua vivement la jambe pour circonscrire le mini sinistre. Mais le mal était
fait. Un magnifique trou au pourtour noirci décorait maintenant le jean Diesel
qu’il avait eu tant de mal à dénicher la veille. Inquiet comme un gamin pris en
faute, il leva alors les yeux vers Maria-Carmen en priant pour qu’elle ne se
soit aperçue de rien. Peine perdue, la Vénézuélienne, sortie à son tour de la
voiture, l’observait, les mains solidement campées sur ses hanches.


— Tu l’as fait exprès, tonto !
cracha-t-elle.


— Je te jure que non, ma
chérie ! protesta le maladroit avec toute l’honnêteté du monde.


— Mon cul, oui ! Depuis
le début tu ne l’aimes pas ce pantalon… Tout ça parce qu’il est rouge !


Cette fois Masier fut doublement
emmerdé. Non seulement elle avait raison pour cette couleur qu’il haïssait au
plus haut point, mais il l’avait cramé VRAIMENT involontairement. Un
comble !


Levant les bras au ciel, il tenta
une dernière sortie :


— Mais si, mon amour !
J’adore le rouge. J’en rachèterai un autre tout pareil, je te le promets !


Côté sincérité, il avait tenté de
mettre le paquet. Avait-elle été dupe ?


La réponse lui arriva
immédiatement sous la forme d’un éclat de rire :


— Te fatigue pas, bébé. De
toute façon, au final, le rouge ne te va pas. T’as l’air con avec, j’te raconte
pas…


Là, Attila écarquilla les yeux et
resta les bras ballants. Il avait passé son dimanche à cavaler et claqué une
fortune… pour rien.


Consciente qu’il était au bord de
l’apoplexie, la jeune femme planta la dernière banderille :


— Hier, fallait que je bosse
avec Valérie et quand tu es dans mes pattes sur la péniche, je ne peux rien
faire sérieusement : tu me colles tout le temps…


Au bord de la crise de nerfs, le
grand boxeur, resta la bouche ouverte avant d’ânonner péniblement :


— Alors toute cette
histoire… c’était juste pour que je quitte l’Escandille ?


Maria-Carmen se rapprocha et
l’enlaça.


— Mais ça t’a fait du bien
de t’aérer, mi corazon ! Tu passes toujours tes dimanches vautré
dans le canapé à te goinfrer de saloperies en regardant des programmes débiles
à la télé !


Là, ce fut l’indignation qui prit
le dessus :


— Quoi ? Mes grands prix
de Formule 1, des programmes débiles ? Tu rigoles ? En plus,
hier, c’était au Japon, et…


Elle déposa un baiser sur ses
lèvres pour étouffer les récriminations puis lui murmura à l’oreille :


— Allez, mon chéri, il faut
y aller. Je te promets que le week-end prochain tu pourras regarder tes petites
voitures tourner en rond toute la journée, si ça t’amuse…


* *

*


Phil Grangier avait abandonné sa
prisonnière et réintégré le rez-de-chaussée. Il avait une bonne demi-heure
devant lui avant de rappeler Jacques de Marigny. À cette heure-ci, le
politicard devait avoir rejoint sa casbah et constaté qu’on ne le bluffait
pas : sa bonne femme était aux abonnés absents et un joli cadavre décorait
maintenant la suite nuptiale.


Après ça, nul doute qu’il allait
filer droit et faire sagement tout ce qu’on allait lui demander…


En attendant ce second
rendez-vous, l’eczémateux en profita pour faire un compte précis des billets
raflés dans le coffre.


Il étala soigneusement les
liasses sur la table de la salle à manger, en petit tas de dix mille. En tout,
il arriva à douze, avec quelques unités en bonus. C’était la moitié de ce qu’il
devait aux Laffont. Pas si mal pour un début. Il lui fallait maintenant les
contacter et leur verser le maximum, avant qu’ils commencent à avoir de vilaines
pensées. Dans le plan initial, il devait leur téléphoner sous une semaine pour
leur remettre leur part. L’opération avait eu lieu le précédent mardi et il
était donc en limite haute. Il savait que sans nouvelles rapides, les frangins
n’hésiteraient pas à lui envoyer la cavalerie, histoire de se rappeler à leur
bon souvenir. Côté fric, ces deux-là avaient un sens de l’humour parfaitement
inexistant et il valait mieux ne pas les énerver bêtement…


Phil se saisit de son portable et
composa le numéro du bar de Bondy. À l’autre bout, Gus décrocha. Les deux
hommes se saluèrent et entrèrent rapidement dans le vif du sujet.


— J’ai la première moitié du
gâteau et je peux livrer aujourd’hui, annonça Grangier.


— Pourquoi seulement la
moitié ? s’étonna l’aîné des Laffont.


— Compliqué à t’expliquer
ici. La deuxième phase n’est pas finie. Mais ne t’inquiète pas, j’aurai le
reste dans les prochains jours…


Le tenancier du bar tordit la
bouche. Ça ne l’arrangeait pas du tout.


Sur ce point, son père avait été
clair : on attendait que le pigeon débarque avec ses deux cent mille euros
avant de le descendre à la cave…


Pour le coup, un choix cornélien
se présentait à lui. Accepter une livraison partielle et le mettre hors circuit
tout de suite. Ou attendre d’avoir tout palpé, au risque que les choses
s’enveniment en cours de route. Par prudence, Gus décida de trancher
immédiatement. C’est le cœur serré à l’idée de perdre définitivement la moitié
du pactole qu’il répondit :


— D’accord. Tu peux passer
livrer cet après-midi.


Viens vers 16 heures, au moment
de la fermeture, on sera plus tranquille…


L’autre confirma qu’il y serait
et les deux hommes raccrochèrent.


En simultané, la porte du bistrot
s’écarta sur Maria-Carmen et son associé.


Comme deux jours plus tôt, les
conversations s’interrompirent un bref instant à l’arrivée de la bombe latino. Mais cette fois, elle était accompagnée d’un grand échalas qui n’avait pas l’air très aimable.


Tous retinrent sagement sifflets
et quolibets.


Ici, on ne savait jamais vraiment
à qui on avait affaire. Il valait mieux se rencarder un minimum avant de
commencer à chambrer, sous peine de se retrouver illico avec un coup de tesson
dans la gueule ou une lame dans le bide…


Les nouveaux venus s’approchèrent
du comptoir et la jeune femme fit les présentations. Attila serra la main de
Gus. En se secouant les phalanges avec énergie, ils tentaient de se jauger
mutuellement. Le sourire figé, ils échangèrent un regard inquisiteur chargé
d’électricité.


Ce qu’ils purent y lire ne sembla
pas tellement leur plaire et une haine instinctive s’installa immédiatement
entre eux.


C’était un phénomène qui étonnait
toujours Yvan. Ça lui arrivait de temps en temps : il rencontrait un type
par hasard, au guichet de la poste, à la salle de boxe thaï ou dans une
boutique quelconque et immédiatement une répulsion inexplicable naissait entre
eux. Sans raison apparente. Une détestation naturelle qui donnait envie de se
bastonner, comme une irrépressible envie de détruire. Il s’en était ouvert à
Chris qui avait confirmé que ça lui arrivait aussi. Mais aucun d’entre eux
n’avait été en mesure d’apporter la moindre explication. Il s’agissait
peut-être d’une réaction chimique.


Une incompatibilité de phéromones
qui suscitait l’envie de cogner…


Dans le cas présent, ça
n’arrangeait pas spécialement les affaires de Masier. Mais le phénomène était
incontrôlable et il faudrait faire avec. Il balaya le décor d’un regard
circulaire et ne vit rien d’alarmant. Le bistrot était presque vide. Les
pochetrons étaient partis faire la sieste et seule une table du fond était
occupée par quatre retraités qui tapaient mollement le carton. Au bout du zinc,
près de la vitrine, trois mecs typés loubards ratés, faisaient rouler les dés
en buvant de la bière. A priori, tout baignait. Attila se détendit légèrement.


D’un ton joyeux, comme s’il
retrouvait de vieux potes, l’aîné des Laffont leur demanda immédiatement :


— Qu’est-ce que je vous sers
à boire, les amis ?


Maria-Carmen opta pour un Coca et
son homme prit la même chose.


Gus ramassa un torchon qui
traînait sur l’évier, le posa sur son épaule et lança :


— Deux Coca, c’est
parti !


Piochant de grands verres sur une
étagère, il y glissa quelques cubes de glace, ajouta une rondelle de citron et
les posa sur le comptoir. C’est alors qu’un des joueurs de 421, un grand sec à
la tignasse frisée, lança à ses potes :


— Je vais pisser, je
reviens. N’oubliez pas que c’est moi qui mène et que c’est mon tour !


Il reposa sa chope et se mit à
traverser la salle en direction des toilettes.


Presque aussitôt, Yvan sentit un
mouvement dans son dos. Il tourna légèrement la tête et entendit une sorte de
chuintement métallique. Pierrot, en arrivant à la hauteur du couple, venait de
déplier sa matraque d’un geste vif.


Masier, surpris, pivota et
plongea instinctivement une main dans sa veste pour se saisir d’un de ses
flingues.


Mais c’était trop tard.


Il reçut un violent coup sur le
côté du crâne et le monde se disloqua autour de lui. Alors qu’il pouvait sentir
ses jambes se dérober sous lui, il entrevit l’un des deux loubards restés près
de la vitrine en train de baisser vivement le rideau de fer, pour dissimuler
l’intérieur du bar aux passants.


S’écroulant le nez dans la
sciure, il ne perçut même pas le hurlement de Maria-Carmen.
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Christian et Valérie avaient laissé
une quinzaine de minutes d’avance à leurs amis, avant de prendre à leur tour la
route pour Bondy. Cette municipalité, où ils n’avaient jamais mis les pieds, se
trouvait au cœur de la Seine-Saint-Denis. Il fallait redescendre entièrement
l’A15, puis bifurquer sur l’A86 jusqu’à la dernière sortie avant de rejoindre
l’A3. En ce début d’après-midi, la circulation était encore relativement
fluide. Habituellement, aux heures de pointe, le même parcours ressemblait à
une représentation assez réaliste de l’enfer sur terre.


Presque autant qu’un vol Paris-Los
Angeles en classe économique sur les avions-bétaillères d’Air France à la fin
des années 90. C’est dire…


Les trois quarts d’heure de
voyage se déroulèrent dans un silence religieux. Chacun restait perdu dans ses
pensées et voulait absolument éviter de communiquer son stress à l’autre. Ils
avaient beau se répéter que ce n’était qu’une opération de soutien où, ils
n’auraient probablement même pas à intervenir, rien n’y faisait : ils
restaient aussi tendus qu’un string d’ado sur le cul d’un hippopotame.


Au volant de leur Audi break,
Sainclair s’engouffra dans cette banlieue qu’il découvrait pour la première
fois, en priant pour que l’équipe en ressorte indemne. Il traversa la nationale
3 avant de s’engager dans le centre-ville. Se laissant sagement guider par le
GPS, il se retrouva rapidement dans un petit quartier pavillonnaire à deux pas
des barres HLM du réputé quartier nord. Enfin, ils débouchèrent dans la rue
Pasteur.


Le bistrot était facile à
repérer, il n’y en avait pas d’autre dans le secteur. Sur son fronton, un
auvent aux lettres d’or défraîchies annonçait : « Bar de
l’Espérance ». L’orphelin sourit du coin des lèvres à cette ironique
appellation. Pour sa part, c’était maintenant dans les mains de la chance qu’il
remettait la sienne…


Au ralenti, il passa une première
fois devant sans marquer d’arrêt.


Le rideau de fer était baissé aux
deux tiers.


Comment fallait-il interpréter
cette fermeture en pleine journée ?


La blonde lui tapa sur l’épaule.
Elle avait repéré la Golf de Maria-Carmen le long d’un trottoir et la lui
signalait d’un geste de l’index.


À croire que tous deux avaient
perdu l’usage de la parole.


Ils obliquèrent dans la première
rue à droite et rejoignirent leur point de départ. D’une allure plus
traditionnelle, ils firent un deuxième passage sans trouver la moindre place
pour se garer.


Au troisième tour de pâté de
maisons, Christian finit par se parquer devant la sortie de garage d’une maison
de ville. C’était le seul endroit disponible où ils avaient une vue correcte
sur le troquet, tout en étant suffisamment loin pour ne pas se faire repérer.
Bien entendu, ça ne faisait pas cinq minutes qu’ils avaient coupé le moteur,
que le propriétaire du garage se ramenait avec sa gueule des mauvais jours. C’était
le genre gros rougeaud à la trogne avinée. Le sexagénaire agressif qui digérait
mal sa mise à la retraite et comptait bien faire payer son ennui à tout le
quartier. Voire au-delà, si affinités.


Immédiatement, il cogna à la
vitre et se mit à ronchonner :


— Dites donc, vous !
Vous n’avez pas le droit de vous garer là !


— Vous voulez sortir votre
voiture ? demanda aimablement Sainclair.


— Vous ne devez pas rester
là !


— Vous avez besoin de sortir
ou pas ? insista l’orphelin.


— Non… mais c’est pas le
problème ! C’est un bateau, je vous signale !


— Et alors ? En quoi ça
vous gêne, si vous n’avez pas besoin de sortir ?


Le gros lourd se gratta la tête,
comme s’il cherchait une réponse dans sa calvitie galopante et, à court
d’arguments, répéta :


— C’est un bateau, donc
c’est interdit ! Et puis c’est tout !


Christian soupira, fouilla la
poche intérieure et exhiba sa carte tricolore estampillée « Police ».
Elle lui avait été généreusement offerte par Lambrosi pour parer à toute
éventualité de ce genre. Chaque membre du gang en avait reçu une et s’en
servait régulièrement. C’était d’ailleurs incroyable de constater le pouvoir de
ce rectangle de carton plastifié : les portes s’ouvraient comme par magie
et les langues se déliaient sans avoir besoin de hausser le ton. Mais pour
l’heure, Sainclair qui en avait ras-le-bol de ce casse-couilles, n’hésita pas à
élever la voix :


— Police ! Tu sais
lire ? Alors maintenant, on ne gêne plus ! Et tu rentres chez toi ou
je te coffre pour entrave à la justice. C’est clair ?


Décontenancé, l’enquiquineur eut
un mouvement de recul. Comme s’il avait soudainement la trouille de se faire
mordre. D’un coup, il cessa de râler et préféra laisser libre cours à sa
curiosité de concierge :


— C’est le bar glauque que
vous surveillez, je parie ? Il y traîne toute une ribambelle de sales
types, j’vous raconte pas ! Dans le genre basanés, si vous voyez ce que je
veux dire !


Mais l’orphelin ne l’écoutait
déjà plus.


Une vieille Renault 21 toute
cabossée venait de se garer pile devant la porte du café. Valérie et lui, aux
premières loges, assistèrent alors à ce qu’ils avaient tant redouté.


Le rideau de fer fut relevé et
trois hommes sortirent en en portant un quatrième. La victime était
manifestement inconsciente et complètement saucissonnée avec une longue corde.
La queue-de-cheval qui pendait dans le vide ne trompait pas : c’était
forcément Yvan…


Les types balancèrent sans
ménagement leur colis sur la banquette arrière de la voiture et claquèrent la
portière.


« Bon Dieu ! Ça a
merdé ! » songea Christian avec amertume. D’un geste de la main, il
fit signe au casse-pied qui leur tenait la jambe de foutre le camp et d’emmener
promener sa connerie ailleurs.


Le trio de vilains réintégra le
bar et un autre homme en sortit aussitôt. Il s’agissait de Dominique Laffont.
Avec sa tête de rat et ses petites lunettes rondes, il était impossible de se
gourer. Même à cette distance.


Dans le break, le couple échangea
un regard interloqué.


— Putain, on est mal !
jura la blonde. Qu’est-ce qu’on fait ?


Sainclair rangea sa carte et
démarra immédiatement.


Dehors le retraité belliqueux
lança sans conviction :


— Ben… vous pouvez rester si
vous êtes de la Police ! Moi, ce que j’en disais…


Mais c’était déjà trop tard, la
voiture venait de quitter le bateau et il se retrouva tout seul, planté comme
un crétin au milieu de trottoir.


Dans l’habitacle de l’Audi, la
tension était à son comble.


— Et Maria-Carmen ? Ils
ne l’ont pas emmenée ! On ne peut pas la laisser là !


Concentré sur sa conduite,
l’orphelin se mordit les joues.


— On ne peut pas attaquer le
bar comme ça, à deux. Pour l’instant, il ne faut pas perdre la trace d’Yvan.
S’ils l’emmènent en balade, c’est pas bon signe. On sait où est Maria, on
reviendra après !


— Mais on va pas se barrer
comme ça ! insista Valérie. Ça a forcément mal tourné, alors imagine ce
qu’ils vont lui faire ! On n’a qu’à se séparer, je reste ici et tu les
suis !


Christian refusa de polémiquer.
Sa compagne n’était pas habituée au terrain. Ce n’était pas le moment d’essayer
de lui expliquer qu’en opération, il fallait gérer les urgences par ordre de
priorité. Même si ça obligeait à des choix douloureux. Il se contenta de
répondre :


— Si on perd Yvan et qu’ils
le butent, Maria nous en voudra toute sa vie ! Quant à se séparer
maintenant c’est du suicide. Si ça se trouve, il y a une armée là-dedans, avec
de l’artillerie pour tenir un siège. Tu vas faire quoi toute seule avec ton
petit flingue ? Te faire esquinter, toi aussi ? Non, crois-moi, on a
déjà assez d’emmerdes comme ça !


Mouchée par l’argument, la blonde
hocha la tête à regret.


Durant ce bref échange, ils
avaient déjà traversé le quartier et arrivaient maintenant au croisement avec
la nationale 3. Après une succession de feux rouges, ils la traversèrent et
passèrent le pont qui enjambait le canal de l’Ourcq. Très vite, Dominique
Laffont tourna dans une petite rue et descendit jusqu’au bord de l’eau. Un
panneau annonçait « voie réservée aux engins de chantier ». Craignant
d’être repéré, Sainclair se laissa distancer un peu. La vieille Renault 21
suivit le quai, longea les nombreuses entreprises de bâtiment et leurs
montagnes de matériaux, avant de pénétrer dans une casse automobile.


Fin du parcours.


L’orphelin
attendit un peu et se rapprocha doucement. Le canal charriait tout un tas de
saloperies dans son eau verdâtre. Branches, bouteilles et sacs plastique
abandonnés descendaient mollement le courant.


Sous ce ciel de novembre, malgré
un timide rayon de soleil, l’endroit était aussi déprimant que le sous-bois qui
servait maintenant de cimetière privé à Atef Kamous, l’odorant pirate
informatique tombé au champ d’arnaqueur.


En beaucoup plus sale…


Derrière les grillages et
clôtures que longeait Christian, s’étalait une véritable forêt de grues au
milieu de monticules de gravier, sable et autres matériaux de construction. Il
dépassa la casse d’une trentaine de mètres et se rangea dans le premier
renfoncement. Dissimulant au mieux le break entre deux pelleteuses
temporairement abandonnées. Il coupa le moteur et se tourna vers sa
femme :


— Vérifie ton arme et
garde-la à portée de main, surtout.


Elle tira son pistolet du
holster, en contrôla le chargeur, fit sauter le cran de sûreté et lui adressa
un sourire.


— Allons chercher notre pote
et ramenons-le. Ça passe ou ça casse !


Puis, elle déposa un rapide
baiser sur ses lèvres et quitta la voiture. Sainclair avala péniblement sa
salive. Pour le baptême du feu de sa chérie, il aurait quand même préféré
quelque chose de moins périlleux que le western qui s’annonçait…


Il quitta le véhicule à son tour,
dégaina son Beretta 92 et engagea une balle dans le canon. Enfin, ses
pressentiments et ses insomnies prenaient un sens. Il en était sûr : c’est
droit vers un carnage que son couple trottinait maintenant…


* *

*


Jacques de Marigny se passa
longuement de l’eau froide sur le visage. Puis, il regarda un instant son
reflet dans le miroir et fit la grimace. Il avait vraiment une tête de déterré.
Il respira à fond plusieurs fois pour essayer de chasser son malaise. Il lui
fallait maintenant quitter la salle de bain et retraverser la chambre. La
simple idée de voir à nouveau le corps de Fontenoy étendu sur le tapis lui
coupait les pattes. Les morts, habituellement, il les regardait à la télé, dans
des films ou des séries. Il savourait le spectacle en grignotant des sucreries
sans jamais éprouver le moindre malaise. Peut-être parce qu’il ne connaissait
pas personnellement les victimes. Peut-être aussi parce qu’à travers l’écran,
l’odeur répandue par un corps en décomposition depuis des heures ne venait pas
lui titiller l’olfactif.


Mais hériter d’un vrai macchabée
sur sa propre descente de lit changeait radicalement sa perception de la chose.
Ici, pas de metteur en scène pour crier « coupez ! ». Sa viande
froide, qui puait déjà comme une portée de chats crevés, il allait devoir la
gérer tout seul !


En temps normal, il aurait
directement téléphoné à son responsable de la sécurité. Sauf que justement,
c’était lui qui raidissait doucement en parfumant l’atmosphère…


Jacques finit par se décider à
sortir. En gardant les yeux rivés sur l’encadrement de la porte et en essayant
de ne pas regarder le décor, il se précipita dans le couloir. Les jambes
flageolantes, il redescendit l’escalier et se laissa tomber sur le canapé.
Avisant la carafe de whisky sur le buffet du salon, il se releva et s’en servit
une bonne dose qu’il avala cul sec. Le trait de feu lui brûla l’œsophage, mais
presque aussitôt il sentit un petit regain d’énergie. Il se rassit et tenta de
faire le point. Des bribes de la conversation téléphonique qu’il avait eue dans
la voiture tournaient dans sa tête : « si tu veux revoir ta femme
vivante…», « deux millions d’euros en cash…», « pas de flics ou je la
bute ! », « Fontenoy a voulu me baiser, ne t’avise pas de t’y
risquer ou tu finiras comme lui…», « une surprise dans la chambre…»


Le président de l’Assemblée
nationale esquissa un faible sourire : son épouse avait été
particulièrement avisée, le jour où elle lui avait imposé un contrat de
mariage !


Il était évident que s’ils
avaient été mariés sous le régime de la communauté, elle aurait pu se faire
découper en rondelles, il n’aurait même pas levé le petit doigt. Mais la fine
mouche était aussi prudente que riche. C’est elle qui avait toujours tenu les
cordons de la bourse. Lui ne possédait presque rien. Pas suffisamment en tout
cas pour maintenir ce train de vie grand luxe auquel il s’était si facilement
habitué…


Il allait donc devoir faire face.


À contrecœur, certes, mais il
n’avait pas le choix. Il ne lui restait qu’une seule option : Alexandre
Montalieu, le patron de la S.E.P.R. Habitué à ce genre de situation de crise,
lui saurait sûrement quoi faire. De toute façon, il n’avait aucune autre
alternative de rechange. Après avoir subi les affres du chantage, il lui
fallait maintenant affronter un kidnapping et un meurtre sous son propre toit.


Il sortit son portable de la
poche de sa veste et fit défiler le répertoire. Avec amertume, il songea qu’il
aurait dû savourer davantage ce séminaire sur l’écologie. Après tout, c’est
sympa un ours blanc ! Même les pingouins avec leur petite frimousse et leurs
dandinements sont craquants !


Et puis, c’est surtout qu’à ce
moment-là, il ne se rendait pas encore compte à quel point la vie était belle
et paisible…


* *

*


Maria-Carmen s’était trompée sur
sa destination en cas d’embrouille avec les Laffont. Elle qui redoutait d’être
emmenée à la cave se retrouva à grimper une échelle pour rejoindre le grenier.


Pas sûr que ce gain d’altitude
lui soit très profitable…


D’autant qu’avec les mains
attachées dans le dos, l’exercice était particulièrement ardu et casse-gueule.
Les yeux baignés de larmes et avec une boule d’angoisse qui lui fouaillait le
ventre, elle tentait de maintenir son équilibre en grimpant les échelons un à
un. Plein de sollicitude, Gus la maintenait en lui pelotant ouvertement les
fesses. À chaque embardée, il ricanait et la poussait un peu plus fort. La
Vénézuélienne finit par arriver à destination et se retrouva au milieu d’un
bazar indescriptible. L’endroit était encombré de vieilles saloperies plus ou
moins identifiables : meubles, piles de cartons, ballots de chiffons et
toute une collection d’armatures métalliques dont l’usage lui échappa. Dans un
coin, il y avait même une baignoire sabot ébréchée, remplie de pièces
automobiles.


Un vrai souk…


Mais l’aîné des frangins ne lui
laissa pas le temps d’admirer le paysage. Sans ménagement, il la traîna jusqu’à
une grosse armoire qu’il fit pivoter. Il actionna un mécanisme à ras du sol et
la fit entrer dans une chambre. La première chose qui frappa la jeune femme fut
une infecte odeur de renfermé et de crasse. Comme si on avait gardé longtemps
un animal en captivité, sans nettoyer après son départ. C’est alors qu’elle
avisa le vieillard allongé sur le lit.


L’homme n’avait pas de jambes.


Il semblait l’attendre. À son
entrée, il siffla d’admiration entre ses dents et se mit à frétiller comme un
gardon branché sur le 220.


Pétrifiée, Maria-Carmen ne
parvenait pas à détacher ses yeux de ces deux moignons dégueulasses qui
tremblotaient.


— Dom n’avait pas
exagéré ! lança-t-il avec une satisfaction malsaine. Elle est bien
balancée cette petite pute !


La poupée latino resta impassible
et parvint enfin à détourner son regard de cette vision de cauchemar. Mais le
reste du décor ne prêtait pas à l’enthousiasme. Aux quatre coins de cet antre
cradingue, il y avait des armes : pistolets, sabres et poignards. Sur l’un
des murs un râtelier était garni de fusils de chasse. Mais ce n’était pas
tout : il y avait aussi une mitraillette accrochée entre deux drapeaux
américains et, sur une étagère, trônait un lot de grenades de toutes les formes
et de toutes les couleurs.


De quoi faire sauter le quartier,
rien qu’en guise d’apéro !


Elle ignorait qui était ce type
avec sa couronne de cheveux blancs et ses yeux d’un bleu électrique ! mais
une chose ne faisait aucun doute : il était complètement cinglé. Elle
repérait les sadiques et les paranoïaques à des kilomètres. Sur le trottoir,
elle avait appris à les détecter, c’était alors une question de survie. Et
celui-là, rien qu’avec ses goûts pour la décoration guerrière, arrivait très bien
placé dans le peloton de tête…


Avec souplesse, et juste à la
force des bras, Gérard Laffont quitta sa couche et s’installa sur le fauteuil
de son bureau. Il se déplaçait avec la vitesse et la puissance d’un gorille.


« Un putain de singe
malade ! », songea-t-elle avec horreur.


Une fois assis, l’apprenti
primate commença à se tripoter l’entrejambe. Puis sans même regarder son fils,
il lança un ordre sec :


— Fous-la à poil et
attache-la en croix sur le lit. Avant de discuter, je vais m’amuser un peu avec
elle. Je te dirais par l’interphone quand tu pourras remonter…


Maria-Carmen serra les dents.
Obéissant, l’autre trancha ses liens et commença à lui ôter ses vêtements. Elle
savait qu’il était parfaitement inutile de tenter de résister. Elle n’y
gagnerait que des coups. Alors, comme à son « époque tapin », elle
bascula son cerveau sur « off » et se laissa faire. À cet instant,
elle pensa très fort à Yvan. Où l’avaient-ils emmené ? Qu’étaient-ils en
train de lui faire ? L’avaient-ils tué ?


Elle était presque davantage
inquiète pour lui que pour elle.


Rapidement, elle se retrouva
entièrement nue. À l’aide d’une bobine de ficelle rêche, Gus commença à lui
relier les poignets aux montants du lit. Il avait recommencé ses ricanements
idiots, quand son père s’était emparé de la culotte en dentelle pour la humer
avec concupiscence. Complètement impuissante entre les mains de ces malades, la
Vénézuélienne eut soudainement envie de vomir.


Elle inspira profondément et
refoula ses sanglots. Elle ne leur accorderait pas ce plaisir. Il fallait
absolument qu’elle se calme et se détende ou la douleur serait encore pire.
Elle le savait par expérience et décida de fermer les yeux pour se soustraire
partiellement à la réalité. Elle se rappelait maintenant l’insistance de
Christian à vouloir les accompagner. Elle revoyait son homme en train de
sourire avec arrogance et de décliner l’offre. Quelle bêtise !


Mais il était trop tard pour les
regrets.


Complètement immobilisée, elle
entendit la voix de Gus :


— Bon, je redescends. On
attend encore un autre invité. Tu vois de qui je veux parler…


— Ah ça y est !
s’exclama joyeusement le cul-de jatte. Il a fini par se manifester ce petit
connard de Grangier ! Il apporte le fric, au moins ?


— La moitié seulement !


— Merde ! ronchonna le
vieux. Et le reste ?


— Il a parlé de quelques
jours de délai. Paraîtrait que sa négociation n’est pas encore bouclée…


— Tu m’étonnes… gloussa son
paternel avec un amusement non feint. Tant pis, on fera sans. Le plus important
est de le mettre hors-circuit…


— T’inquiète pas ! On
va le coller à la cave et ce soir, on l’emmènera chez Norbert rejoindre
l’associé de la demoiselle. On va les compacter à l’intérieur d’une bagnole. On
ne retrouvera jamais les corps…


Gérard Laffont émit une nouvelle
salve de gloussements idiots.


La poupée latino se mit à
trembler. Ainsi, voilà ce qui attendait Yvan…


En ce qui la concernait, ça ne
valait guère mieux : si on ne prenait aucune précaution pour parler aussi
librement devant elle, ça n’était vraiment pas bon signe.


Elle entendit des pas décroître
et la porte claquer.


Le silence retomba sur la
chambre.


Le matelas bougea.


Elle sentit un mouvement et un
corps lourd s’abattit sur elle.


Un souffle chaud et écœurant lui
caressa alors le visage.


Le stage en enfer commençait…
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Ségolène de Marigny n’arrivait
pas à trouver le sommeil. Pourtant, elle aurait payé cher pour oublier sa
situation et retrouver la paix ne serait-ce que quelques heures. Entravée, elle
ressentait des élancements dans les poignets et les chevilles. Son kidnappeur
avait un peu trop serré ses cordes et la circulation sanguine avait du mal à se
faire. Au prix d’un douloureux effort, elle parvint à se remettre en position
assise. Instinctivement, elle se rapprocha du petit radiateur électrique
généreusement mis à disposition par son geôlier.


Au plafond, deux ampoules nues
pendaient au bout de leurs câbles électriques. Leur vive clarté crue lui
apportait un peu de réconfort. Dans le noir elle aurait probablement cédé à la
crise de nerfs qui couvait en elle depuis l’aube. Elle ne parvenait pas à
chasser de son esprit l’image de son amant abattu devant ses yeux. Elle se
repassait la scène en boucle, sans arriver à s’en défaire. Qu’avait fait Michel
Fontenoy pour mériter un tel sort ?


Elle l’ignorait complètement.
Était-ce sur ordre de son mari ?


Avait-il découvert la machination
qu’ils avaient mise en place pour se débarrasser de lui et ordonné des
sanctions ?


L’hypothèse ne tenait pas :
elle avait assisté en direct à la conversation téléphonique entre son époux et
l’assassin qui la retenait ici. Il y avait eu des menaces et une demande de
rançon. Ça ne ressemblait guère à l’expression d’une complicité entre les deux.
Mais le plus grave était ailleurs. Assise sur cet inconfortable lit de camp,
elle ne pouvait soudain s’empêcher de faire un rapide bilan de sa situation et
des méandres de son existence qui l’avaient conduite jusqu’ici. Elle en voulait
terriblement à son conjoint. Par son infidélité, il avait tout gâché. Elle
l’avait sorti du ruisseau à l’époque où il n’était qu’un petit élu de province.
Patiemment, elle lui avait fait rencontrer des personnes influentes et l’avait
hissé jusqu’au sommet. Elle avait tout organisé et financé. Un travail de
plusieurs décennies pour qu’il devienne ministre, puis président de l’Assemblée
nationale quand le vent avait tourné.


Et qu’avait-elle reçu en
remerciement ?


Une fois en haut de l’affiche, il
l’avait délaissée. L’avait trompée avec des petites putes. Des gamines aux
dents longues qui pensaient faire avancer leur carrière en offrant leur cul. Et
lui, ce fumier, avait plongé la tête la première. Aucun respect, aucune
reconnaissance. À cet instant, si elle l’avait eu sous la main, elle lui aurait
elle-même coupé la queue et la lui aurait fait bouffer…


Mais l’instant n’était pas à la
gastronomie.


D’un coup, une grande lassitude
s’empara d’elle. Conséquence de ces dernières heures, ou blessure plus
profonde ? Elle voyait maintenant son parcours comme une succession
d’erreurs, de fautes de jugement et de mauvaises décisions. Tous ces efforts et
ces sacrifices consentis pour atteindre un idéal qu’elle n’avait finalement
jamais vraiment approché.


Elle s’était battue avec toute
son énergie, mais le résultat était sans appel. Dans son esprit, trois mots se
mirent à danser follement : une vie ratée.


Et tous les projets d’avenir
qu’elle avait imaginés avec Michel étaient réduits en cendres. Pourtant, elle y
avait cru, cette fois. Il était intelligent, attentionné et, surtout, lui
faisait si bien l’amour…


Et tout cela était fini. En une
nuit, le rêve s’était disloqué.


Le passé était un échec, le futur
n’existait plus et le présent était terrifiant : elle se retrouvait à la
merci d’un fou furieux.


Ce tueur froid, avec sa gueule de
cauchemar pleine de plaques rouges, qui l’avait pelotée. Elle pouvait encore
sentir le contact sordide de sa vilaine main froide sur ses seins. Il était
évident qu’il n’allait pas en rester là. D’ailleurs, il ne s’en était même pas
caché. Mais il n’était pas question qu’elle se laisse violer, torturer et peut-être
même assassiner.


Elle eut un frisson de dégoût et
se recroquevilla encore davantage. Il ne lui restait plus qu’une option :
elle pouvait encore se donner la mort. Avec tout le bric-à-brac qui traînait
dans cette cave, elle trouverait bien de quoi mettre fin à ses jours. Ses
jambes et ses mains étaient immobilisées, mais elle n’était pas attachée au
lit.


En sautillant, elle pouvait
encore se déplacer.


Elle allait tous les
planter : son salaud de mari, sa famille de faux-culs et ce kidnappeur
pervers.


Tirer sa révérence. Comme un
ultime baroud d’honneur.


Ils l’auraient tous dans
l’os !


Déterminée, elle posa ses pieds
par terre et d’un brusque élan se remit debout. Convaincue que c’était le bon
choix, elle commença à chercher…


* *

*


Dans le bar des Laffont, le
rideau de fer était relevé et la vie reprenait son cours. Les quatre vieux
occupés à jouer aux cartes avaient pour principe de ne jamais se mêler des
affaires des autres et continuaient à taper le carton comme si rien ne s’était
jamais passé. Au comptoir, Pierrot et ses deux acolytes fêtaient leur succès,
gracieusement abreuvés par Gus, qui, pour l’occasion s’était fendu d’une
bouteille de champagne. Il leur servait la deuxième tournée, quand il lança sur
le mode décontracté :


— Ça vous dirait, les gars,
de doubler la mise ?


Les trois loubards quittèrent
immédiatement leurs verres des yeux pour se concentrer sur le cafetier. C’était
Noël, ou quoi ?


Pierrot prit un air avantageux
et, n’ayant de cesse d’affirmer sa position de leader auprès de ses deux compères,
lança laconiquement :


— Faut voir !
Explique ?


— On refait rigoureusement
la même chose. J’attends un autre visiteur vers 16 heures…


— Continue, tu nous
intéresses !


— Facile à
reconnaître : petit, la gueule pleine d’eczéma et laid comme un cul de singe.
Vous pouvez pas le louper !


— Et on en fait quoi, de ton
type ?


— Pareil, vous lui crossez
la gueule et vous le ficelez. Par contre, il restera sur place. Il faudra juste
le descendre à la cave.


Il marqua un temps d’arrêt et
ajouta :


— Il faut que je cause avec
lui…


— Pas de problème !
s’exclama le chef de bande. C’est comme si c’était fait !


— Faites gaffe quand même,
les gars. C’est un flingueur et il est malin et vicelard comme un putain de
serpent…


Karim et Freddy se mirent à
glousser, comme si ça les excitait encore davantage. Ils levèrent tous leur
verre et trinquèrent avec énergie. Pierrot, convaincu que c’était le moment de
dire quelque chose de drôle, lança :


— Et un billet de parterre
pour le boutonneux, un !


Les autres, enchantés par cette perspective
de fric facile, lui firent l’aumône d’un rire gras. Même Gus se laissa aller à
un de ses irritants ricanements dont il avait le secret. Pour mille euros, ces
trois demeurés lui évitaient le risque de prendre un sale coup et allaient au
charbon à sa place. Comme investissement, c’était mieux que le Livret A…


* *

*


Jacques De Marigny se demanda
comment il allait passer les prochaines heures, seul dans sa grande maison avec
ce cadavre. Alexandre Montalieu avait spontanément accepté de l’aider. D’abord,
parce qu’ils étaient amis, mais surtout parce que c’était son plus gros
pourvoyeur de clientèle. Malheureusement, il était en déplacement à Grenoble et
son TGV n’arriverait à Paris que vers 15 h 30. Il avait promis de
sauter dans un taxi à la gare de Lyon et de venir directement à Saint-Cloud.
Pour Jacques, l’idéal aurait été de dormir en attendant le patron de la
S.E.P.R, mais il avait passé son week-end à ça et pétait la forme. Ayant la
flemme de lire, il alluma la télé et sélectionna la chaîne parlementaire.
L’assemblée était en pleine session. L’hémicycle était aux trois-quarts vide,
comme souvent. Il monta un peu le son et esquissa un sourire. Le débat portait
sur les subventions à accorder aux producteurs fruitiers des DOM-TOM. Comme
dans une messe bien rodée, la majorité proposait, l’opposition s’opposait. En
réalité, en dehors des députés directement concernés, personne n’en avait rien
à branler des bananes et de la canne à sucre. Mais c’était l’occasion de
s’engueuler vertement, ce qui était très bon pour la digestion. Et vu les repas
qu’ils se cognaient le midi, un peu d’exercice leur faisait le plus grand bien.


Alors, ils montaient au créneau,
s’égosillaient, huaient, râlaient et tentaient de manifester leur existence par
tous les moyens possibles.


C’était à celui qui repousserait
son micro le plus fort pour marquer son mécontentement. Ils devaient se prendre
pour des boxeurs face à un punching-ball…


Ça ressemblait à une mauvaise
pièce de théâtre quotidiennement rejouée. Et pourtant tous s’y accrochaient
avec force. Sauf ceux qui avaient repris deux desserts, trois digestifs et qui
roupillaient la bouche ouverte…


Rien de nouveau sous le soleil…


Au final, vu le sujet du jour, il
était finalement très content de s’être fait remplacer. Il zappa rapidement, à
la recherche d’un programme plus réjouissant et finit par tomber sur la
rediffusion d’un épisode de « Friends ». Il adorait suivre les
tribulations délirantes de ce groupe de trentenaires américains. Aussitôt, il
s’allongea et se laissa embarquer au « Central Perk », ce
sympathique pub de New-York.


Pour lui qui voulait mettre le
plus de distance possible entre le cadavre de Fontenoy et sa personne, c’était
un bon début…


* *

*


Christian et Valérie
s’approchèrent doucement de la grille béante de la casse auto où s’était
engouffré Dominique Laffont. Ils jetèrent un coup d’œil furtif à l’intérieur de
l’enceinte. Malheureusement, ils ne virent pas la Renault 21. Au-delà de
l’amoncellement de carcasses métalliques, se dressait au centre du terrain un
grand hangar de tôle. Il y avait fort à parier qu’elle s’y était réfugiée. Sur
la large allée boueuse qui y menait, une camionnette était garée et deux
ouvriers s’engueulaient pour le choix d’un pare-brise. L’un le voulait teinté,
l’autre trouvait stupide de payer plus cher pour ça. Le premier rétorqua que
c’était mieux pour la sécurité et que ça évitait d’avoir le soleil dans la
gueule toute la journée.


Le second répondit :


— Ça te fera bronzer, t’es
blanc comme un cul !


— Tu fais chier Roger, c’est
pas toi qui passes tes journées derrière le volant !


— T’as raison, c’est pas
moi ! C’est pour ça qu’on va prendre le moins cher ! ricana
l’économe.


Sainclair et sa compagne
s’écartèrent du portail. Ils en avaient assez vu.


— Comment on procède ?
demanda Valérie.


— On va attendre que les
amateurs de pare-brise foutent le camp. A priori, il n’y a pas d’autres
clients. Ensuite, on se fera passer pour des acheteurs qui cherchent une pièce
détachée pour leur bagnole. Ça permettra de savoir combien ils sont.


— Et ensuite ?


L’orphelin renifla nerveusement
et laissa tomber :


— Dès que ce sera le bon
moment, on dégaine nos flingues, on braque tout le monde et on récupère Yvan.


La blonde acquiesça. Son homme
avait raison. Il fallait s’approcher le plus en douceur possible et prendre
tout le monde par surprise. C’était la meilleure stratégie. Une attaque
frontale risquait de dégénérer en western.


Ils rejoignirent la piste
cyclable qui bordait la rive du canal et se mirent à se promener bras-dessus,
bras-dessous, comme un couple d’amoureux en goguette. Évidemment, jouer les
romantiques en plein mois de novembre alors que le mercure flirtait avec le
zéro pouvait sembler excessif, mais d’autres s’amusaient bien à plonger sous la
glace d’un lac pour fêter le nouvel an ! Il leur restait donc de la marge…


Une dizaine de minutes plus tard,
ils virent la camionnette des « pare-brise brothers », quitter
l’enclos. Ils attendirent qu’elle disparaisse pour s’approcher à nouveau. Cette
fois, ils entrèrent franchement, et se dirigèrent directement vers le grand
bungalow accolé au hangar. À son fronton, était cloué un panneau qui annonçait
en lettres peintes à la va-vite « CHÉ NORBERT » et en dessous
« AQUEUIL ». Visiblement, l’orthographe n’était pas le point fort du
propriétaire des lieux…


Christian cogna à la porte fermée
et attendit sagement.


C’est alors qu’une voix forte
retentit dans dos :


— C’est pour quoi ?


Ils se retournèrent immédiatement
et avisèrent un gros type en salopette bleue avec une épaisse doudoune rouge.
Elle était si sale, que les auréoles de cambouis qui la constellaient formaient
un camaïeu noirâtre qu’on aurait pu croire d’origine, tant il était régulier.
L’homme avait passé la cinquantaine et sa tignasse grisonnante était complétée
par une barbe qui lui dégringolait jusqu’au milieu du torse. Il n’était pas
très grand mais sa bedaine lui donnait un tel volume qu’il ressemblait
vaguement à un père Noël SDF qui se serait battu avec un jerrycan d’huile de
vidange.


— Bonjour, j’ai besoin de
pièces pour ma vieille Audi, lança Sainclair sur un ton enjoué.


— Ce serait mieux de revenir
demain, les jeunes. Je vais fermer, là ! répliqua l’apprenti décorateur de
doudounes.


— Vous devez être Norbert,
répondit l’orphelin en tendant sa main. Enchanté, moi c’est Christian. C’est un
copain qui m’a envoyé. Il m’a dit que votre entrepôt, c’était la caverne d’Ali
Baba et que je pourrais trouver tout ce que je veux…


L’autre prit la main tendue,
l’agita mollement et scruta les arrivants d’un regard inquisiteur.
Manifestement, ils dérangeaient. Il était visible qu’il avait très envie de se
débarrasser d’eux.


Avant qu’il puisse en placer une,
Sainclair ajouta :


— On peut jeter un petit
coup d’œil, vite fait ? J’en ai pas pour longtemps. Il me faut juste un
rétroviseur et une pompe à eau…


— C’est pas possible, l’ami.
Je suis en plein inventaire, là. Vraiment, reviens demain, je te trouverai tout
ce qu’il te faut, sans problème !


Il renifla une longue traînée de
morve qui hésitait à prendre son envol et posa la question qui lui brûlait les
lèvres :


— C’est qui le copain qui
t’envoie ?


L’air de rien, l’orphelin
rapprocha sa main de son arme et répondit avec un sourire :


— C’est Yvan !


Norbert renifla à nouveau sa
stalactite fugueuse et rétorqua :


— Yvan ? J’connais pas
d’Yvan, moi !


Christian prit un air surpris et
lança :


— Mais si, un grand !
On l’appelle aussi Attila, quand il s’énerve…


— … Attila qui
s’énerve ? Qu’est-ce que c’est que cette connerie ?


Cette fois, Sainclair dégaina son
Beretta 92 et le colla sous le nez à l’étanchéité relative du mécano.


— Je te dis que tu le
connais ! Il est dans la bagnole de Laffont à l’intérieur de ton entrepôt
de merde ! Alors tu vas passer devant et on va aller le chercher
ensemble ! T’as compris gros sac ?


Il remonta le chien de son
pistolet et ponctua ses paroles d’un déclic métallique sinistre. Calmement, il
aligna sa mire avec la tronche du barbu, rapidement imité par Valérie qui
venait d’extraire son Sig Sauer de son holster.


Avec deux flingues braqués sur sa
tête, le type eut le réflexe instinctif de lever les bras. Il semblait étonné,
mais pas réellement apeuré.


Ce qui n’échappa guère à
l’orphelin.


— Arrête de danser la
Macarena et conduis-nous à lui, ordonna-t-il sèchement.


— Mais, je ne vois pas…


— Ta gueule, le coupa
Christian. Et avance ou je te botte le cul !


Doudoune rouge grogna un juron et
obtempéra à contrecœur. En silence, ils franchirent la dizaine de mètres les
séparant de leur destination. Le barbu fit glisser la porte coulissante sur un
mètre et pénétra dans son hangar. L’endroit était une véritable décharge
mécanique, parsemée d’allées irrégulières. Tout ce que pouvait contenir une
automobile était réparti par secteur. Des boîtes de vitesses, des portières,
des moteurs, des roues et mille autres choses s’entassaient sur le sol de béton
brut et sur d’interminables rayonnages. Près de l’entrée, la Renault 21 de
Dominique Laffont était parquée en travers, portières ouvertes et vide de ses
occupants.


— Où ils sont ? grogna
Sainclair en appuyant le canon de son flingue sur la nuque de son otage.


— Dans la remise, au fond…


— Alors on y va !


Le gros s’exécuta et ils
commencèrent à traverser ce champ de ferraille crasseuse. Non seulement ce
cimetière de bagnoles désossées était presque aussi lugubre qu’un vrai, mais il
y faisait aussi froid dedans que dehors. Un silence pesant accompagnait le
cortège, uniquement troublé par le bruit de leurs pas. Soudain, alors qu’ils
n’étaient plus qu’à quelques mètres de la remise, un jappement rauque se fit
entendre, suivi d’un deuxième. Surpris, l’orphelin et sa compagne se tournèrent
vivement. Sur leur droite, à moins d’une quinzaine de mètres, deux dobermans de
belle taille venaient de surgir par la porte ouverte d’une vieille caravane sur
cales…


D’une foulée souple, ils
quittèrent leur niche géante et s’assirent devant les petites marches, comme
s’ils attendaient les consignes de leur maître. Norbert en profita pour plonger
au sol et hurla :


— Zoltan, attaque !
Tue-les ! Tue, Zoltan, tue !


Les deux monstres se relevèrent
instantanément.


Leurs robes noir et feu accrochèrent
un instant la lumière distillée par les rampes de néon. Sans plus attendre, ils
s’élancèrent en aboyant, tous crocs dehors. Les chiens devaient répondre au
même nom, car ils réagissaient et se déplaçaient avec une synchronisation
presque surréaliste. Le procédé était astucieux, mais pour l’instant, ne
faisait pas du tout l’affaire du couple…


Christian, par réflexe, détourna
son arme vers les bestiaux. Il ne restait plus que quelques secondes avant
l’impact. Le gros à la doudoune rouge en profita pour rouler sur le côté et
ramasser un amortisseur rouillé.


Dominique Laffont, ameuté par le
raffut, jaillit hors de la remise, un revolver à la main.


Valérie aperçut le mouvement du
coin de l’œil. Elle voulut le mettre en joue, mais reçut un violent coup dans
les mollets qui lui fit perdre l’équilibre.


Au moment où elle s’écroulait,
Sainclair et le cadet des Laffont ouvrirent le feu simultanément…
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À son arrivée place Beauvau,
Lambrosi fut surpris de la célérité avec laquelle on le conduisit directement
jusqu’au bureau du ministre de l’Intérieur. D’habitude, son hôte prenait un
malin plaisir à le faire poireauter une bonne heure dans le couloir avant de
s’intéresser à lui. C’était sa façon de toujours rappeler qui était le chef et
qui était le subordonné.


Comme un rat qui pisse pour
marquer son territoire.


Mais Jean s’en était toujours
moqué royalement, même s’il avait ainsi perdu des demi-journées entières, rien
que pour récupérer un dossier ou remettre un rapport. À force de s’ennuyer, il
s’était mis à observer et à compter les mouches captives des dorures de la
République. Maintenant, il savait tout de leurs mœurs et aurait pu écrire un
guide sur la vie de ces diptères dans les bâtiments officiels.


Cette fois, il n’eut pas le
loisir de poursuivre son étude et se retrouva face à Charles Letellier en moins
de cinq minutes.


Il n’y avait pas de regrets à
avoir : en novembre à cause de la température, la densité de ces insectes
était réduite à néant…


Il se demanda, d’ailleurs, où ces
bestioles pouvaient bien se barrer en hiver ?


Il n’en voyait jamais à la saison
froide alors qu’elles lui pourrissaient la vie en été.


À son entrée, le premier flic de
France s’était levé pour le saluer. Abandonnant sur le champ ses interrogations
d’entomologiste amateur, le Corse salua son supérieur avec une froide politesse
et accepta de prendre un siège.


Immédiatement, le ministre lui
fit les gros yeux et lança :


— Je ne suis pas
content !


— J’en suis navré, croyez-le
bien ! répliqua le commissaire, qui en réalité se moquait éperdument des
perpétuelles sautes d’humeur du politicien.


— Qu’est-ce que c’est que
ces manières Lambrosi ? Ça ne vous ressemble pas de vous laisser aller à
des menaces de démission ! Je vous préviens que j’apprécie très
moyennement ce genre d’attitude ! Il va falloir vous ressaisir, mon ami,
je ne saurais tolérer ce genre de…


— Stop ! l’arrêta Jean
d’une voix forte.


Cette fois, il n’était pas
question d’encaisser une de ces leçons de morale, dont son interlocuteur était
coutumier.


Coupé dans son élan, Letellier en
resta la bouche ouverte.


Devant tant d’audace, il clapa à
vide plusieurs fois avant de bredouiller :


— Non mais… non mais…


— J’ai dit stop !
répéta le Corse sans se démonter.


Il sortit une longue enveloppe
blanche de sa poche de manteau et la déposa sur le bureau Voltaire, face à lui.


Puis d’une voix très calme et
lourde d’ironie, il ajouta avant de se lever :


— Monsieur, avec tout le
respect que je vous dois, j’ai passé l’âge de jouer le rôle de l’élève
terrorisé dans le bureau du proviseur ! Veuillez accepter ma démission.
Fin de la discussion !


* *

*


Gérard Laffont n’arrivait pas à
bander. Il n’y avait rien à faire.


Il avait beau tripoter la petite
Vénézuélienne tant qu’il pouvait, son sexe restait aussi inerte qu’une tranche
de foie de veau. Certes, ça faisait bien longtemps que ses érections n’étaient
plus très vaillantes, mais c’était bien la première fois qu’il subissait une
panne aussi sévère. Pourtant, cette petite salope avait tout pour elle :
une plastique de rêve, une peau cuivrée douce à souhait et de longs cheveux
noirs qui lui rappelaient les putes à peines pubères du bordel de Saïgon où il
passait jadis ses soirées.


Il continua à se malaxer le pénis
pour tenter de lui arracher une réaction quelconque, mais son morceau de chair pendante
affichait morne plaine. C’est à peine s’il éprouvait une vague envie de pisser
en arrière-plan.


La misère !


Inquiet pour sa santé, il se
laissa retomber aux côtés de la poupée latino.


— C’est de ta faute
aussi ! lui lança-t-il sur un ton de reproche, tel un amant déçu. Tu
restes là, sans bouger, comme un bout de barbaque inutile…


Toujours allongée sur le dos et
les yeux clos, Maria-Carmen répondit :


— Je m’excuse…


Elle se demanda si cette espèce
de gorille impuissant avait perçu l’ironie de sa voix, tant elle avait envie de
lui cracher dessus. Elle sentit à nouveau un mouvement et le souffle chaud de
son tortionnaire à ras de son visage.


— Ouvre les yeux et
regarde-moi, connasse ! tonna-t-il.


Elle obtempéra avec une grimace.
Gérard plongea son regard bleu électrique dans le sien et articula avec une
colère mal contenue :


— Tant pis pour toi !
La partie sportive étant malencontreusement écourtée, nous allons passer aux
choses plus sérieuses…


D’une détente simiesque, il se
propulsa jusqu’à la table de nuit et enclencha l’interphone. Quelques secondes
plus tard, la voix de Gus résonnait dans le haut-parleur. Le vieux donna un
ordre bref à son fils et ramassa son paquet de cigarettes. Il fuma en silence
un moment, puis se tourna à nouveau vers la jeune femme :


— Qui t’envoie ? Tu
bosses pour qui ?


— J’ai tout dit à Gus et à
Dominique, je bosse pour mon compte avec une équipe de casseurs…


— Foutaises ! hurla le
cul-de jatte. Arrête de nous prendre pour des cons, parce que je te garantis
que tu vas morfler !


— Je vous jure que c’est la
vérité, rétorqua-t-elle avec détermination.


Le dialogue s’interrompit là, car
Gus venait de pousser la porte de la chambre. Aussitôt son père lui dicta ses
consignes :


— Dégage-moi la baignoire
sabot qui est à côté et va me chercher un jerrycan d’essence au garage. Remonte
aussi quelques chiffons. Mademoiselle s’obstine à se foutre de notre
gueule !


Le quadragénaire à la coupe de
cheveux anachronique hocha la tête en s’accordant une œillade vicelarde à
l’entrejambe offert de la poupée latino. Gérard Laffont, toujours nu comme un
ver, remit son slip douteux, un bermuda et sa chemise crasseuse. Puis, il
écrasa sa cigarette et laissa tomber :


— Tu vas pouvoir
t’instruire, jeune fille. Je vais te montrer comment on faisait parler les
balances, à la grande époque. Tu vas adorer…


* *

*


Phil Grangier ne parvenait pas à
trouver une place pour se garer. À croire que tous les habitants du quartier
s’étaient ligués contre lui pour l’empêcher de parquer sa Peugeot. Il fut
contraint de s’éloigner considérablement du bar des frères Laffont avant de
trouver trois mètres disponibles le long d’un trottoir, au pied d’une cité. Il
en avait maintenant pour plusieurs minutes à rejoindre le bistrot. Devoir se
balader dans ce quartier glauque de Bondy avec cent mille euros au bout du bras
n’avait rien de réjouissant. Il suffisait qu’un groupe de jeunes tarés le
prenne pour cible et tente de lui arracher son sac de sport pour que
l’expédition tourne au massacre.


Il haïssait la banlieue et
l’évitait le plus possible. Aujourd’hui, encore plus que d’habitude. Mais il
n’avait pas d’autre choix que de coller ses états d’âme dans sa poche et de
mettre son mouchoir pardessus. En plus, face à ce décor hostile, il n’avait
gardé sur lui que son pistolet de cheville et se demanda s’il n’allait pas
embarquer le fusil à pompe qu’il emmenait toujours dans son coffre, histoire
d’assurer ses arrières. Mais il se dit que les Laffont n’apprécieraient pas
forcément qu’il débarque chez eux équipé comme un char d’assaut et renonça.


Il verrouilla donc sa voiture et
se mit à remonter la rue en balançant des regards furtifs alentour. Le trajet
lui sembla interminable et il força l’allure pour ne pas attiser les
convoitises. Son côté paranoïaque prenant le dessus, il était convaincu que
tous les vilains du quartier l’avaient repéré et étaient en train de
s’organiser pour lui tomber sur le râble.


À cette idée, il accéléra encore,
et c’est presque en courant qu’il arriva à destination. Il était 16 heures
pétantes, lorsqu’il débarqua devant la vitrine du troquet. Le rideau de fer
était à demi fermé. Il se faufila en dessous et eut la surprise de découvrir
qu’il y avait encore des clients à l’intérieur. Près du bar, trois types
jouaient aux dés sur une piste de feutrine verte. À son entrée, ils lui
jetèrent un regard peu amène, mais ne firent aucun commentaire. L’eczémateux
s’approcha doucement du comptoir, se tourna vers le joueur et demanda :


— Gus n’est pas là ?


Pierrot posa son verre de bière
et répondit sans même le regarder :


— Il est au garage, il
arrive…


Phil hocha la tête et essaya
d’oublier leur présence. Mais il garda tout de même son sac de sport à la main.


Ce trio de loubards ne lui
inspirait guère confiance.


Qu’est-ce qu’ils foutaient là,
alors que le bar était censé être fermé ?


Il n’eut pas le temps d’aller
plus loin dans ses interrogations, l’aîné des Laffont débarqua de l’extérieur
avec un jerrycan dans une main, et un sac poubelle dans l’autre. Découvrant la
présence de son visiteur, il posa son attirail et s’avança vers lui en tendant
la main. Grangier la serra, passablement rasséréné de ne plus se retrouver seul
en tête à tête avec ces mecs qui le mataient bizarrement. Leurs œillades
répétées manquaient vraiment de discrétion et il se promit de rester sur ses
gardes.


Gus passa derrière le zinc et lui
demanda ce qu’il voulait boire.


— Rien, merci !
rétorqua l’eczémateux. On peut se voir en tête à tête, j’ai ton colis…


Il leva son sac de sport
ostensiblement et désigna l’arrière-salle d’un geste du menton. Cette sobriété
affichée contraria passablement le tenancier qui devait le maintenir dans la
pièce coûte que coûte.


Au moins le temps pour Pierrot
d’intervenir.


C’est avec un large sourire qu’il
insista gentiment :


— Allons, Phil ! Tu vas
me vexer là ! On n’est pas à la seconde, quand même ! Qu’est-ce qui
te ferait plaisir ?


Avec le même sourire, Grangier
rétorqua :


— Inutile de te vexer,
l’ami. Je n’ai pas soif, c’est tout !


Immédiatement, Gus ramassa un
torchon à carreaux rouges posé sur l’évier et le balança sur son épaule. Le
petit tueur à la gueule ravagée fronça les sourcils. Compte tenu de leur
précédent échange, ce geste lui sembla parfaitement incongru. Ses doutes se
confirmèrent, lorsque dans la foulée, le plus âgé des amateurs de 421 claironna
d’une voix trop forte :


— Je vais pisser, les
gars ! Je reviens !


À la différence d’Yvan, un peu
plus tôt dans l’après-midi, l’eczémateux sentit l’embrouille venir dans toutes
les fibres de son corps. Un signal d’alerte résonna dans son cerveau et il
décida d’agir immédiatement. Il se baissa d’un coup et se saisit de son
pistolet de cheville. Bien lui en prit, car le loubard était en train de sortir
une matraque de sa poche arrière de pantalon.


Sans la moindre hésitation,
toujours en position accroupie, Phil leva son flingue et tira au moment même où
l’autre dépliait l’engin en se précipitant vers lui. La détonation claqua
sèchement. Cueilli en pleine poitrine. Pierrot sembla se casser en deux. Son
élan fut brisé net et il tomba en arrière.


Le cul dans la sciure, il resta
assis une seconde. Sur son visage se lisait l’incrédulité plus que la douleur.
Puis il vacilla et s’écroula le nez sur le carrelage. Ce fut comme un
déclencheur pour ses deux potes qui semblèrent sortir de leur léthargie. Tout
s’était passé si vite qu’ils n’avaient pas encore eu le temps de prendre toute
la mesure de la situation. Grangier se redressa souplement et les braqua
immédiatement. Mais c’était trop tard. Gus n’avait pas assisté au rodéo en
restant les bras ballants. Il avait discrètement attrapé une bouteille de
pinard à peine entamée par son goulot. Avec un élan relatif, il l’explosa sur
le crâne semi-déplumé de l’eczémateux. Attaqué dans le dos au plus mauvais
instant, ce dernier ne vit pas venir le coup. La violence de l’impact fut
telle, que le tesson continua sa course jusqu’à la nuque, dont il entama la
peau. Phil s’écroula pour le compte. Sur la poussière de bois qui maculait le
carrelage, le vin rouge et le sang qui sourdait de sa plaie commencèrent à se
mélanger en un magma écœurant.


— Karim, baisse le rideau,
vite ! lança Gus en balançant le reliquat de son arme improvisée dans le
bac à vaisselle.


L’autre s’exécuta sans un mot.
Freddy, le troisième larron, se précipita vers Pierrot et le retourna
légèrement. Visage blafard, yeux grands ouverts et lèvres pincées, le chef de
la bande affichait déjà une mine de cadavre. Mais, contre toute attente, il
émit un faible gémissement et finit par articuler :


— J’ai mal… hôpital… vite…


Dépassé par les événements. Karim
releva la tête vers l’aîné des Laffont, attendant une instruction. Il n’avait
pas l’habitude de prendre des décisions et était complètement paumé face à ce
dénouement carrément inattendu…


Le patron fit le tour de son
comptoir et se pencha pour se rendre compte à son tour de l’étendue du
désastre. Effectivement, il était mal barré, le grand loubard aux dents
pourries. S’il passait la prochaine heure, il pourrait s’inscrire au registre
des miraculés. Pour qu’il ait un embryon de chance de ne pas claquer, il
fallait vraiment agir vite. Gus récupéra le torchon de son épaule, le roula en
boule et l’utilisa pour comprimer la plaie. Il ne savait pas si ce geste était
d’un quelconque intérêt, mais dans les films, c’était toujours le premier
réflexe de la belle nana siliconée quand le héros se mangeait une bastos. Puis,
il posa sa main sur le bras de Karim et le secoua un peu, comme pour le
réveiller :


— Va chercher sa bagnole,
amène-la devant le bar et chargez-le avec Freddy. Faut l’emmener à l’hosto,
illico !


— Mais qu’est-ce qu’on va
leur dire ? balbutia l’autre. Ils vont bien voir que c’est une balle, et
les flics vont nous tomber dessus !


— Et alors ? Tu veux le
laisser crever ? Tu diras qu’il a été agressé en bas de sa cité, point
barre…


Karim hocha la tête
vigoureusement. Il fouilla la poche de pantalon du blessé, en tira un trousseau
de clés et fila par la sortie des cuisines.


L’aîné des Laffont confia la
surveillance de l’agonisant à Freddy et alla vérifier l’état de santé de
Grangier. Ce dernier n’était pas très brillant non plus. Sa blessure à la nuque
saignait toujours et il était aussi inerte qu’un poisson mort. Gus palpa son
cou, à la recherche d’une veine. Il fut soulagé de sentir un battement
régulier. Le petit tueur était seulement dans le cirage. Tant mieux !
Avant de le finir, il avait bien l’intention de lui faire cracher où il
planquait son fric.


La ristourne de cent mille euros
sur le bouquet qu’il leur devait, il n’avait pas l’intention de s’asseoir
dessus aussi facilement…


* *

*


La première balle de Christian
atteignit le doberman de droite en pleine tête. La bête, emportée par son élan
vint mourir à ses pieds. Malheureusement, l’autre était déjà sur lui. Il eut le
réflexe de placer son bras gauche en protection devant son visage. Mais
curieusement, il ressentit une morsure avant l’impact du molosse.


Dominique Laffont venait de le
toucher à l’épaule.


Quant à Valérie, durement
atteinte à la jambe par le coup d’amortisseur de Norbert, elle faillit tomber
en arrière.


Mais, malgré la douleur elle
parvint à tourner sur elle-même. Conservant difficilement son équilibre, elle
tendit sa main armée et ouvrit le feu. En priorité, elle décida d’allumer celui
qui les canardait.


Elle tira à trois reprises.


Le premier projectile fit sauter
l’angle supérieur de la porte de la remise, contraignant le cadet des Laffont à
s’écarter de cet abri sommaire.


Le second lui frôla la gorge,
mais le troisième fit mouche.


Alors qu’il était légèrement de
profil et tentait d’ajuster son tir, la balle de .9 mm pénétra juste
au-dessus de son oreille gauche et lui fit éclater le sommet de la boîte
crânienne.


Il dégringola sur le sol, mort
avant d’avoir touché le béton poussiéreux. À plus de douze mètres, c’était un
beau carton…


Sainclair, sous la charge du
second chien avait chuté à son tour. Il ne sentait déjà plus son bras gauche,
bien avant que les crocs vengeurs ne traversent ses épaisseurs de vêtements
pour s’attaquer à la chair.


Pendant ce temps, le gros à la
doudoune rouge ne restait pas inactif. Après s’être débarrassé de son
amortisseur, il empoigna un long morceau de pare-chocs, se releva à moitié et
tenta de s’en servir comme d’une faux. La blonde tira dans sa direction juste
avant que la lame de ferraille ne s’approche trop dangereusement de son cou.
Norbert émit un hoquet, lâcha sa prise et s’écroula face contre terre. Lui
aussi venait d’avaler son extrait de naissance.


Trois détonations supplémentaires
roulèrent alors sous le haut toit de tôle de l’entrepôt. L’orphelin avait enfin
réussi à repositionner le canon de son Beretta face à la cage thoracique du
doberman. Il y eut une brève série de hurlements aigus. Le ballet mortel des
mâchoires assassines cessa enfin. Le corps soudainement inerte retomba sur lui.
De la crosse de son flingue, il écarta péniblement la carcasse du molosse et
resta allongé sur le dos, pour reprendre son souffle. Un lourd silence retomba
sur l’endroit. Après le tonnerre des cris, des coups de feu et des aboiements,
le brusque retour au calme semblait surréaliste. La jeune femme se releva
difficilement et s’approcha de lui en traînant la patte.


— Ça va chéri ?
lança-t-elle, inquiète.


Encore essoufflé, Christian se
tourna vers elle et hocha la tête. Le mouvement lui arracha une grimace, mais
il tenta de faire bonne figure :


— Pas de souci ! Juste
le bras gauche, mais en plus des dents du clébard, je me suis pris un pruneau…
Et toi, ma puce ?


— Je crois bien que ce
fumier m’a cassé la jambe. Je ne peux plus poser le pied par terre…


En sautillant, elle s’approcha
jusqu’à lui, s’assit délicatement à ses côtés et regarda ses blessures.


— Pas très joli tout
ça ! grimaça-t-elle. La balle t’a fait une vilaine entaille à l’épaule, et
le doberman t’a bien esquinté.


— Pourtant j’ai tiré dès que
possible, mais en tombant, j’ai failli perdre mon Beretta. Il m’a fallu cinq
secondes de trop pour relever le canon…


Puis il n’eut plus la possibilité
d’ajouter quoi que ce soit. Valérie venait de passer sa main derrière son cou
et l’attirait vers lui pour l’embrasser.


Dans de telles circonstances, ça
aurait pu paraître surprenant comme réflexe, mais il se rendit compte qu’il en
avait aussi une envie irrésistible. La vie reprenait le dessus.


Côte à côte, ils venaient de
frôler la mort.


Ils s’en étaient sortis. Abîmés,
mais vivants.


Alors, malgré le froid, le sang,
et tous ces cadavres qui les entouraient, ils s’abandonnèrent au baiser le plus
vorace et le plus passionné qu’ils aient jamais échangé…
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Le ministre de l’Intérieur se
mordit la lèvre. Habitué aux débats les plus ardus, il savait jauger ses
adversaires. Il comprit instinctivement que le commissaire divisionnaire
d’Argenteuil ne bluffait pas. Cette détermination était loin de l’arranger. Du
coup, il n’avait que deux options et une décision immédiate à prendre :
lâcher du lest, ou renoncer à son officieuse unité d’élite. Compte tenu des
enjeux, il mit son orgueil dans sa poche et lança vivement :


— Excusez-moi,
Lambrosi ! Revenez, je vous en prie…


Le Corse s’immobilisa et laissa
sa main en suspens au-dessus de la poignée de la porte. Sans triomphalisme, il
se tourna et demanda :


— Je n’ai pas bien entendu,
vous me parliez ?


Charles Letellier voulut soutenir
le regard de braise qui se posait sur lui, mais baissa bien vite les yeux.


— Excusez-moi et
revenez-vous asseoir, s’il vous plaît…


Jean savoura sa petite victoire
en toute sobriété et revint sur ses pas.


Il ôta son manteau et s’assit
face au premier flic de France sans prononcer une parole. Un silence gêné
s’installa. Bon prince, le commissaire formula sa première question sur le mode
courtois :


— Qui a ordonné la mutation
de Maxime Ligiol à Montpellier ?


Les yeux baissés sur son
sous-main de cuir, l’homme d’État répondit :


— Un membre de mon cabinet…
Je vous jure que je n’en avais pas été avisé. Je ne m’occupe pas de ce genre de
choses, vous pouvez me croire…


— Sur la demande de
qui ?


— Un sous-traitant du
ministère et de l’Élysée… le dirigeant d’une de nos sociétés de protection
rapprochée…


— Alexandre Montalieu, c’est
ça ?


— … En effet…
bredouilla le ministre, passablement ennuyé. A priori votre collègue a été
particulièrement désagréable avec lui. Il l’aurait menacé d’arrestation, de
garde à vue et de je ne sais quoi d’autre…


— Ligiol n’a fait que son
travail, rétorqua le divisionnaire. Sur mon ordre, il est allé l’interroger en
tant que simple témoin. Votre Montalieu s’est cru au-dessus de la loi et l’a
reçu avec arrogance. Son refus de collaboration constituant une entrave pour
notre enquête, mon adjoint a été contraint de monter un peu le ton, c’est tout…


— Je vois… Mais a priori,
Montalieu n’a pas apprécié du tout. Sous le coup de la colère, il a fait jouer
ses relations… Mais je vous rassure, j’ai déjà annulé cette mutation et votre
lieutenant restera avec vous…


Soulagé, Lambrosi sentit son
moral remonter d’un cran.


Il en profita pour placer
l’estocade :


— Je vous remercie pour lui…
Mais, voyez-vous, je pense que vous ne me dites qu’une partie de la
vérité : ce ne serait pas plutôt sur ordre de Jacques de Marigny, le
président de l’Assemblée nationale ?


Letellier écarquilla les yeux.
Son étonnement était visible et il ne put s’empêcher de s’exclamer :


— Comment diable… ?


Le Corse avait enfin confirmation
de ses soupçons. Il savait depuis le début qu’il mettait les pieds dans une
poudrière. Mais il voulait être certain que c’était bien son donneur d’ordre
qui en était l’artificier.


Cette fois, il n’y avait plus de
doute possible. L’embarras de l’homme politique valait tous les aveux du monde.
Une bouffée de rage monta en lui comme une tornade et c’est avec la mâchoire
crochetée qu’il lança :


— Je suis flic, monsieur le
Ministre, vous êtes bien placé pour le savoir. Et manifestement, vous continuez
à me prendre pour un con ! Je préfère partir maintenant avant de m’énerver
pour de bon…


* *

*


Ségolène de Marigny avait fait
deux fois le tour de la cave en sautillant et revint bredouille à son point de
départ. Elle s’écroula sur le lit de camp et se mit à sangloter. Submergée par
la rage et l’impuissance, elle laissa libre cours à ses larmes. Certes,
l’endroit était encombré de nombreux objets, mais aucun n’était suffisamment
contondant pour lui apporter la délivrance qu’elle souhaitait. Si encore elle
avait eu les mains libres, les données auraient été différentes, mais là, elle
était coincée. Il y avait bien des outils de jardin, près de l’établi du fond,
mais avec les poignets liés dans le dos, elle ne pouvait que s’en saisir sans
pouvoir les utiliser. Quant au reste, il s’agissait de piles de cartons et de
vieux meubles à moitié désossés. Si elle tentait de se jeter sur un angle, tête
la première, elle risquait au mieux de s’assommer, au pire de se blesser
gravement et de souffrir.


Et elle avait tellement peur de
la douleur qu’elle se sentait incapable de se l’infliger elle-même. Pourtant,
il fallait faire vite. Elle ignorait quand son kidnappeur allait revenir mais
savait ce qui l’attendait à son retour.


Il n’était pas question que ça
arrive.


Elle se redressa à nouveau et, le
visage ravagé, reprit son inspection visuelle avec encore plus de volonté. Elle
renifla à plusieurs reprises et murmura entre ses dents :


— J’ai déjà raté ma vie, je
ne vais quand même pas rater ma mort !…


* *

*


Christian suggéra à Valérie de
rester assise sur place tandis qu’il irait chercher Yvan. Avec son tibia en
compote et les vifs élancements qui lui fouaillaient la jambe, elle ne se fit
pas prier. Surmontant ses propres douleurs, Sainclair se releva et se dirigea
vers la remise. En enjambant le cadavre de Norbert, dont le sang parachevait
l’hétéroclite décoration de sa doudoune rouge, il eut un sursaut de colère et
se retint de ne pas shooter de toutes ses forces dans la tête du mort.


C’était bien joué, la surprise
des dobermans prêts à bondir.


En imaginant qu’à cet instant sa
compagne et lui auraient pu avoir la gorge déchiquetée par les molosses, il eut
le réflexe de croiser les doigts et de lever les yeux vers le ciel. Comme un
miraculé qui pense honorer ainsi les puissances divines d’avoir accordé leur
protection à son couple, il franchit les derniers mètres et pénétra dans la
remise. La pièce devait faire plus de trente mètres carrés.


À contrario de l’entrepôt, elle
était chauffée et meublée comme un petit studio. Une dizaine de confortables
fauteuils entouraient une longue table recouverte d’une feutrine verte presque
propre. À son extrémité reposaient une pile de jeux de cartes et un râtelier à
jetons de casino. Le patron de la casse devait s’en servir de tripot clandestin
et organiser de sacrées parties, ici, à en juger par les vastes cendriers
remplis de mégots. Au fond, près d’une fenêtre au store baissé, Masier gisait
sur un canapé, toujours ficelé par une longue corde d’escalade. À son entrée,
il se releva d’un coup.


Il avait une sale tête le grand
boxeur aux yeux clairs !


Son visage, passablement tuméfié,
témoignait que la séance Gestapo avait déjà commencé. En témoignaient les
ecchymoses marquant son visage et les filets de sang qui s’échappaient de ses
narines. L’orphelin lui fit un clin d’œil et lança :


— Salut Attila, v’la les
Huns !


Yvan esquissa un faible sourire,
s’assit péniblement et se laissa aller contre le dossier avec un vif
soulagement.


D’une voix un peu éraillée, il
répondit :


— Tu me l’as déjà faite,
celle-là ! Mais je ne suis pas fâché de l’entendre à nouveau…


Christian s’approcha et tira un
couteau à cran d’arrêt de la poche arrière de son jean. D’une pression du
pouce, il fit jaillir la lame et commença à trancher les liens qui entravaient
son pote. Une fois la corde tronçonnée, Masier massa un peu ses poignets et se
leva pour faire quelques mouvements d’assouplissement.


— Heureusement que t’es
arrivé ! déclara-t-il. L’autre salopard de Dominique Laffont, il faisait
pas semblant de cogner ! Putain, ce qu’il m’a mis !


— T’as rien de cassé ?
s’inquiéta Sainclair.


— Non… j’crois pas. Mais
j’ai l’impression que ma tronche a doublé de volume…


— C’est à peu près ça !
le taquina l’orphelin. On dirait que tu t’es pris un TGV dans la gueule… Mais
je te rassure, avec le pruneau que Val lui a collé dans le crâne, il ne risque
plus de te toucher…


— Il est mort, cet
empaffé ?


— Ben, pour l’instant, sa
cervelle se répand tranquillement sur le ciment, histoire de s’aérer…


— Dommage ! grogna
Attila. À la loyale, je lui aurais pété les os un par un… N’empêche, je ne lui
ai rien lâché ! Pas une broque !…


Puis, avisant le sang sur la
manche de son complice :


— Mais dis donc, ton
bras ? Toi aussi, t’as morflé !


— Ben, une bastos et les
crocs d’un dob ! Quant à Val, elle a une jambe salement amochée… Tu me
racontes ce qui s’est passé dans le bar ?


Yvan y alla de son rapport. Ce
fut plus que succinct, puisqu’il s’était retrouvé dans le cirage moins de deux
minutes après son entrée dans le bistrot. Puis, comme s’il redoutait la réponse
et avait reculé l’échéance le plus possible, il finit par demander où se
trouvait Maria-Carmen. Christian lui avoua immédiatement la situation. Dans
l’urgence, il avait fallu trancher. Elle était donc toujours dans ce maudit
troquet. À moins qu’on l’ait déplacée entre temps, ce qui était peu probable.


Masier opina. Ils sortirent de la
remise en silence. La tension remontait. Il était temps de se bouger. En
avisant le carnage à l’extérieur, Attila poussa un léger sifflement admiratif.
Il salua brièvement Valérie d’un pouce levé. La blonde lui adressa le V de la
victoire. Yvan se pencha sur le cadavre de Dominique Laffont et récupéra ses
deux HK-USP. L’un était glissé dans la ceinture du voyou et il avait encore
l’autre dans la main droite.


— Merde ! Il t’a allumé
avec un de mes flingues ! lança-t-il à son complice.


— Encore heureux qu’il n’ait
pas eu ton entraînement, rétorqua Sainclair. Sinon, ce n’est pas à l’épaule que
j’aurais morflé…


— C’est vrai qu’ils sont un
peu capricieux, mais tu peux pas savoir comme j’avais les boules quand j’ai vu
qu’il me les avait taxés…


Ils se rapprochèrent de la jeune
femme et l’aidèrent à se relever. Ils la soutinrent chacun par une aisselle et
le trio d’éclopés se mit lentement en branle. Il fallait maintenant déguerpir
de cet endroit.


Une fois le portail passé,
l’orphelin ferma les deux battants et noua la chaîne comme si la casse était
fermée. Puis ils reprirent leur progression jusqu’à la voiture. Valérie fut installée
le plus confortablement possible à l’arrière du break. Masier prit place au
volant et Christian grimpa à ses côtés.


Avec son bras en marmelade, il
lui était de toute façon impossible de conduire.


Le moteur vrombit et une douce
chaleur se propagea progressivement dans l’habitacle. Attila glissa une clope
entre ses lèvres enflées et passa son paquet aux autres. Tous fumèrent un
instant en silence, puis Sainclair laissa tomber avec une amère ironie :


— Quand je pense que je
voulais la jouer en douceur…


Yvan haussa les épaules comme
s’il ne s’agissait que de peccadilles. Les morts, humains ou canidés, il s’en
torchait. Depuis qu’il était libre, il n’avait plus qu’une idée en tête :
partir délivrer Maria-Carmen.


Seulement, l’opération allait
être délicate.


Ils ignoraient combien de vilains
les attendaient dans le café des Laffont. Une attaque frontale était purement
inenvisageable. Pourtant, il fallait trouver une solution en urgence. Dieu seul
savait ce que la Vénézuélienne était en train de subir, là-bas…


Comme s’il avait suivi le fil de
son raisonnement, l’orphelin rompit à nouveau le silence :


— Que le bar soit fermé ou
non, il faudra de toute façon passer par l’arrière. Il doit forcément y avoir
une autre sortie, genre côté cuisine, pour sortir les poubelles…


— Et après, demanda Masier,
plein d’espoir.


Christian soupira. Il savait que
son complice attendait l’idée du siècle. Celle qu’il n’arrivait pas à trouver
lui-même. Malheureusement, même s’ils avaient eu une équipe du GIPN en soutien,
ils étaient baisés. D’abord, ils ne connaissaient pas les lieux et allaient
devoir se repérer au petit bonheur la chance. Ensuite, ils ignoraient le nombre
d’individus en présence et de quels types d’armes ils disposaient.


Une chose était claire, vu le
pedigree des Laffont, ce n’étaient pas des pistolets à eau qui les attendaient.
De plus Valérie n’était plus opérationnelle et devrait rester dans la voiture.
Enfin, à la moindre alerte, Maria-Carmen risquait de morfler la première…


Le seul avantage dont ils
disposaient était la surprise.


Sainclair fit part du fruit de sa
réflexion aux autres et attendit leur réaction. Sa compagne afficha une moue
contrariée et fit une proposition :


— Et si on appelait Jean et
Max en renfort ?


Hésitants, les deux hommes se
regardèrent un instant : c’était tentant.


Toutefois, l’orphelin repoussa
très vite cette option. On ne savait même pas où ils se trouvaient précisément
à l’heure actuelle. Mais, en toute logique, c’était fatalement à l’autre bout
de l’Ile-de-France. Il était trop risqué de perdre davantage de temps à les
attendre. Christian ouvrit la boîte à gants et y piocha les deux chargeurs de
rechange de son Beretta. Il en installa un neuf et le verrouilla d’un coup de
paume.


— On n’a pas le choix !
Il faut y aller nous-mêmes… et maintenant !


Attila n’attendait que ça. Il
enclencha vivement la marche arrière, fit un superbe dérapage sur les graviers
et cria pour couvrir le bruit du moteur :


— Accrochez-vous, on est
partis ! Indiquez-moi le chemin, j’étais dans le cirage, à l’aller…


* *

*


Gus Laffont débarqua comme une
flèche dans la chambre de son père. Pressé de faire son rapport, il n’avait
même pas pris le temps de laver ses mains encore poisseuses de sang. Il s’assit
sur le premier tabouret à disposition et s’accorda quelques secondes pour
reprendre son souffle. Quand sa respiration retrouva un rythme presque normal,
il alla directement à l’essentiel :


— On a chopé Grangier mais
il y a eu de la casse !


— Tu ne m’as pas rapporté
l’essence et les chiffons ? s’étonna le vieux avec calme.


— Bon sang, papa ! Je
te dis qu’il y a eu de la casse !


— Gueule pas, j’suis pas
sourd ! rétorqua le cul-de-jatte. Je me doute bien qu’y en a eu, puisque
j’ai entendu un coup de feu. Comme t’es là et que manifestement t’es pas
blessé, j’imagine que c’est l’autre nain qui a morflé…


— Non ! C’est
Pierrot ! L’autre petit enculé avait un flingue sur lui et il l’a touché
en pleine poitrine. Karim et Freddy viennent de l’embarquer à l’hosto…


— Merde… siffla le chef de
clan. Et ton frère, il est où ?


— Encore chez Norbert !


Il désigna Maria-Carmen, toujours
attachée en croix sur le lit, et ajouta :


— Il passe à la question le
soi-disant associé de cette pute. Si c’est un coriace, ça peut durer…


Gérard Laffont se frotta le
menton de la paume de sa main. Chez lui, c’était un réflexe systématique
lorsqu’il réfléchissait intensément.


— Et Grangier ?


— Il est assommé et ficelé à
la cave.


— Pourquoi tu ne l’as pas
buté directement ?


— Pour essayer de récupérer
le reste du fric qu’il nous doit. Je vais le faire parler et on va aller
chercher son blé…


Cette fois, son père se mit à
ricaner :


— Il nous doit, il nous
doit… comme tu y vas ! Faut pas abuser… Je te rappelle quand même que
c’est Dominique qui a piqué le contenu de la mallette…
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La première chose que perçut Phil
Grangier à son réveil fut une sensation de brûlure à la nuque. Il tenta de
remuer mais se rendit compte immédiatement que tous ses membres étaient
entravés. Et celui qui l’avait saucissonné n’y était pas allé de main
morte : les liens étaient tellement serrés qu’il ne sentait même plus ni
ses mains ni ses pieds.


Il était allongé sur le sol
poussiéreux d’une cave. En témoignaient la fraîcheur de l’endroit et l’odeur de
renfermé. Mais il n’eut pas le loisir de pouvoir étudier davantage le
décor : la pièce était plongée dans une semi-pénombre que seul le carré de
lumière d’une large trappe ouverte dans le plafond tentait vainement de percer.
Ainsi privé d’une partie de ses sens, il inspira profondément plusieurs fois
pour oxygéner son cerveau et essayer de remettre ses pensées en ordre. Tout
était allé trop vite. Il se souvenait du loubard qui avait tenté de l’agresser
avec sa matraque, de la bastos qu’il lui avait collée dans le buffet, puis plus
rien. Le noir intégral…


Et pourtant, de mémoire, il n’y
avait personne dans son dos.


Personne, à part Gus derrière son
comptoir…


Ce qui signifiait que c’était
forcément l’aîné des Laffont qui l’avait assommé. Mais pourquoi ? Ils
avaient pourtant l’habitude de travailler ensemble !


Qu’est ce qui lui prenait ?


Tout ça parce que, dans
l’immédiat, il ne lui versait que la moitié de la somme ?


Non, c’était ridicule. Le cas
s’était déjà produit dans le passé et n’avait jamais prêté à conséquence. Alors
pourquoi ce revirement ?


Phil, malgré son mal de crâne et
la morsure des liens sur tout son corps, tenta d’échafauder d’autres
hypothèses. D’abord, s’il était en vie, c’est qu’on attendait encore quelque
chose de lui. Ensuite, si la somme promise de deux cents mille euros était
insuffisante pour qu’ils gardent de bonnes relations et que la situation
dégénère à ce point, c’est qu’il existait d’autres enjeux beaucoup plus élevés.
Mais lesquels ?


Il en était là de son
raisonnement lorsqu’il entendit des pas. Une personne marchait au-dessus de la
cave. La lumière changea et une silhouette apparut par la trappe béante. Un
interrupteur fut actionné et une vive clarté éclaboussa l’endroit. Grangier,
aveuglé, fut contraint de fermer les yeux. Quelques chocs et des grincements
lui indiquèrent que quelqu’un était en train de descendre l’escalier de bois
qui menait jusqu’à lui. Il cligna plusieurs fois des paupières et finit par
reconnaître l’improbable tignasse crasseuse de Gus. L’arrivant se pencha sur
lui et observa son visage quelques secondes, comme s’il voulait s’assurer de quelque
chose.


— Ça y est ? T’es
réveillé ? demanda le patron du bar.


— Qu’est-ce que tu me fais,
là ? articula l’eczémateux d’une voix éraillée. Qu’est-ce que c’est que ce
bordel ? Je viens te payer et…


— Ferme ta gueule ! le
coupa l’autre d’une voix rogue. C’est moi qui parle…


Il retourna une caisse de bière
vide et pris le temps de s’asseoir avant de reprendre la parole.


— Avec mon frangin, on a
décidé qu’on ne voulait plus bosser avec toi…


— Y’avait qu’à le dire,
rétorqua Phil, avec amertume. C’était pas la peine de me cogner dessus et de
m’envoyer un type avec une matraque.


— Oui, mais on veut le
pognon et je suis sûr que tu n’aurais pas voulu nous le filer si on te l’avait
demandé gentiment…


— C’est faux ! cracha
Grangier. Vous aurez les cent mille restants dans à peine quelques jours.


Gus balaya une mouche imaginaire
du revers de la main et se laissa aller à un de ses irritants
ricanements :


— Tu n’y es pas, mon
pote ! Je te cause pas de ce pourboire-là ! C’est TOUT ton fric que
je veux ! Et tu vas me dire où il est, sinon je vais te crever comme un
rat. Mais avant, tu vas dérouiller comme jamais… tu peux me faire confiance
là-dessus !


* *

*


Le ministre de l’Intérieur se
leva de sa chaise, contourna son bureau à la hâte, et franchit en courant les
quelques pas qui le séparaient du Corse.


Il le crocheta par l’épaule au
moment où ce dernier arrivait à la porte. Le commissaire exécuta une brusque
volte-face, le visage congestionné par la colère. Charles Letellier ôta
immédiatement sa main et eut un instinctif mouvement de recul. Il faut dire que
côté carrure, le divisionnaire le dépassait de plus d’une tête. Même avec ses
talonnettes, l’homme d’État lui arrivait à peine au menton.


Craignant de se prendre le coup
de poing dans la figure qu’il avait conscience de mériter, il lança d’une voix
saccadée :


— Je suis désolé Lambrosi.
Restez ! Vous avez gagné, je vais vous expliquer. Mais de grâce,
calmez-vous !


Jean hésita un instant. La
tentation était forte. Il en avait souvent rêvé et là, il pouvait réaliser ce fantasme
qui le hantait depuis si longtemps : lui coller un fantastique pain dans
la gueule !


Pas le petit taquet de lycéen
énervé, non !


La grosse patate qui le
décollerait du sol, qui lui éclaterait les lèvres, et lui ferait cracher deux
ou trois dents sur le parquet ciré.


De quoi lui refaire le portrait
et le tenir éloigné des caméras de télé pour quelques semaines : la pire
des punitions, pour lui !


Le Corse faillit céder à son
envie et le ministre dut le percevoir, car il recula prudemment de quelques pas
supplémentaires. Un peu comme un gamin qui redoute la torgnole paternelle en
présentant son carnet de notes garni de zéros. Mais le flic ne s’en amusa même
pas. Il en avait marre d’être pris pour un con et d’être envoyé au front sans
biscuits. Plutôt que de céder à son énervement, il décida de tirer un autre
avantage de cet instant jouissif d’indiscutable supériorité physique.


Les mâchoires crispées, il lança
comme un ultimatum :


— Très bien… alors :
dites-moi sur le champ ce qu’elle contient, cette putain de mallette !


* *

*


Gus Laffont se tut et laissa
mijoter son prisonnier quelques secondes, le temps qu’il assimile bien la
nouvelle donne. Il en profita pour se lever de sa caisse de bière et se diriger
vers une étagère métallique. Là, il se saisit d’une énorme perceuse, dévissa le
mandrin et y glissa une mèche à bois particulièrement impressionnante. Il
déroula une rallonge électrique et brancha l’outil. Enfin, il actionna la
gâchette et fit vrombir le moteur.


S’approchant de l’eczémateux, il
fit danser le dard de métal devant ses yeux et s’exclama d’un air faussement
désolé :


— Oh merde ! J’allais
laisser la percussion !


Grangier, soudainement pris de
tremblements nerveux, cria :


— Non ! Attends !
Arrête ! J’ai un super coup à te refiler ! Y’a des millions à la
clé !


L’aîné des Laffont relâcha le
bouton. Le bruit cessa instantanément et un silence surréaliste lui succéda.
Sans poser son engin de torture, Gus retourna s’asseoir et se mit à rire.
Manifestement, l’offre de Phil l’amusait beaucoup !


Les ricanements irritants se
répercutaient le long des parois de parpaings et retombaient sur l’eczémateux
comme des coups de fouet sur son orgueil.


Malgré la situation, il ne put
contenir un sursaut de fierté et lança :


— J’vois pas ce qu’y a de
drôle !


Le tenancier du bar cessa
brutalement de s’esclaffer et lui répondit d’une voix méprisante :


— Je ris parce que t’es un
con ! À se demander comment t’as pu te faire une telle réputation et
rester en vie en étant aussi con !


Vexé malgré tout, Grangier
grinça :


— Ah oui ? Et on peut
savoir pourquoi ?


Gus le regarda droit dans les
yeux et rétorqua :


— Parce que t’as même pas vu
que dans le parking de la Défense, Dominique a vidé le contenu de la mallette
dans son blouson avant de la refermer ! Tu t’es fait enculer dans les
grandes largeurs, mon pote !


Sonné par cette révélation, Phil
resta sans voix.


— Tu comprends pourquoi y’a
de quoi se fendre la gueule quand un gland comme toi vient me proposer un
coup ? T’es trop con pour être crédible, mec ! Et tu sais le plus
drôle ? insista son geôlier avec une cruelle satisfaction. Ben, tu vas
crever sans même savoir ce qu’y avait dedans ! Ça te fout pas les boules,
ça ?


* *

*


Le ministre de l’Intérieur
retourna s’installer derrière son bureau d’une démarche contrariée. Cette fois,
il ne pouvait plus reculer. Il s’assit avec lenteur et leva les yeux vers le
divisionnaire qui attendait toujours, debout près de la porte, les bras
croisés.


Alors, Letellier lâcha enfin le
morceau :


— … Un caméscope… et
surtout sa saloperie de bande vidéo… Une mini cassette numérique pas plus
grosse qu’un paquet de cigarettes qui nous pourrit la vie. C’est ça qu’elle
contient cette damnée mallette : un simple film amateur de vingt minutes,
dans lequel on voit notre cher président de l’Assemblée nationale s’envoyer en
l’air avec une de ses stagiaires mineures dans la forêt de Rambouillet…


Jean fronça les sourcils et
s’approcha.


Stupéfait par cette révélation
qui lui semblait presque ridicule, il regagna son fauteuil et s’y laissa tomber
de tout son poids.


Il tenta de rassembler ses
esprits et lança :


— Tout ça pour une simple
histoire de cul ? Vous vous foutez de moi ?


— Je vous en prie, Lambrosi.
Modérez un peu votre langage, tout de même…


— Désolé… répliqua le Corse
qui n’en pensait pas un mot. Vous pouvez développer ?


Visiblement embarrassé, l’homme
d’État se racla la gorge et détourna les yeux. Mais, stoïque, il
continua :


— Non seulement cette gamine
n’a que seize ans… mais c’est la fille de l’Ambassadeur du Cameroun. Si
l’affaire se retrouvait sur la place publique, le scandale serait inévitable et
les relations entre nos deux pays s’en trouveraient fortement rafraîchies… Et
ce n’est vraiment pas le moment !


— Pourquoi ?


— Parce que nous sommes sur
le point de signer des accords commerciaux de plusieurs milliards portant sur
des centrales nucléaires, des avions de chasse et des infrastructures
ferroviaires. La publication de ce « pseudo-film » ficherait tout par
terre !


Immédiatement, le commissaire eut
un flash. Il se remémora sa visite mouvementée chez la veuve Janssen et un
déclic se fit dans son esprit. Il se souvint de la voix acide de la foldingue
nymphomane qui lui avait déclaré :


Il adorait la chasse et les
« pseudo-films » qu’il réalisait avec « sa saleté de petite
caméra ». Et aussi : En automne et en hiver, il disparaissait pour
traquer le faisan, le lièvre ou le sanglier. Mais c’était un piètre tireur et
il filmait plus qu’il ne tuait.


Le rapprochement était tellement
évident, que c’est lui qui conclut le récit à la place de son
interlocuteur :


— Je parie que le
réalisateur de ce film amateur n’est autre que Feodor Janssen. Il a surpris De
Marigny en pleine action et compris le parti qu’il pouvait en tirer. Il a voulu
le faire chanter et votre charmant collègue lui a envoyé des flingueurs issus
de la S.E.P.R pour faire le ménage…


Le ministre en resta comme deux
ronds de flan.


Ce satané flic était foutrement
doué ! Même s’il éprouvait une certaine fierté à en avoir fait son bras
droit occulte, il en ressentit aussi une réelle inquiétude. Ce type était le
policier le plus intelligent qu’il ait jamais rencontré. S’il lui venait un
jour à l’idée de se retourner contre lui, la partie serait alors plus que
délicate. Il fallait le garder dans ses rangs coûte que coûte. Il se promit de
lui lâcher un peu plus de lest et de moyens à l’avenir…


Loin de ces considérations
intéressées, Jean poursuivit l’exposé de ses déductions :


— Seulement, les gardes du
corps de l’équipe de Montalieu se sont fait buter avant d’exécuter leur
contrat. Du coup la mallette s’est envolée et personne ne sait qui a fait main
basse dessus… Je vois le topo.


Il marqua une pause à son tour et
sortit naturellement son paquet de cigarettes. Malgré le regard réprobateur de
son hôte, il s’alluma une blonde et souffla un large nuage bleuté au-dessus du
bureau. Letellier toussa mais ne dit rien. Il se contenta d’approcher un
cendrier de cristal de pure décoration pour tenter de limiter les dégâts.
Lambrosi reprit avec amertume :


— Si on avait su tout ça dès
le départ, on aurait gagné un temps fou !


— Je ne vois pas en
quoi ? répondit l’homme d’État, piqué au vif.


— Eh bien, tout simplement
parce qu’on aurait alors pu orienter les recherches dans l’entourage direct de
De Marigny ! Suivez mon raisonnement : si quelqu’un a envoyé des
tueurs pour assassiner les barbouzes de la S.E.P.R et pour voler la mallette,
il savait obligatoirement le lieu et l’heure de l’échange. Seul un intime du
président de l’Assemblée pouvait être dans la confidence. Et encore, un homme
de terrain qui aurait des relations avec le milieu, je pense à un ancien
policier ou un garde du corps en contact direct avec lui…


Le ministre réfléchit un instant
puis appuya sur un bouton du poste téléphonique ultra perfectionné qui trônait
sur sa table.


Une voix masculine au timbre
monocorde s’enquit immédiatement de ses desiderata.


— Apportez-moi en urgence
l’organigramme complet du service de sécurité de l’Assemblée nationale, je vous
prie.


Le Corse continuait à déguster sa
clope en réfléchissant. Au bout d’un instant, il ne put s’empêcher de poser les
deux questions supplémentaires qui lui brûlaient les lèvres :


— Cette vidéo est si
compromettante que ça ?


— Un vrai film porno…
soupira Charles Letellier, écœuré.


— Et en quoi est-ce si vital
pour le gouvernement ? Après tout, les affaires de mœurs de ce genre ne
prêtent guère à conséquence. Quelques jours sous le feu roulant des médias, de
vagues excuses publiques et hop ! C’est reparti…


Il avait conscience d’y aller un
peu fort quant à son analyse des politiciens, mais après tout, c’était jour de
fête !


Là, l’homme d’État fit
franchement la gueule :


— Vous avez décidément une
bien piètre image des élus et de la démocratie, soupira-t-il.


Le divisionnaire ne répondit pas
et se contenta de sourire avec une certaine ironie. Devant son air moqueur, Le
ministre renonça à défendre l’indéfendable. À savoir : l’élastique
moralité de ses confrères.


Il savait que ce n’est pas aux
vieux singes qu’on apprend à faire des grimaces et Jean était trop malin pour
gober ses mensonges.


Mais il était passablement
contrarié quand même.


On quittait les frasques
mondaines pour entrer dans la stratégie politique : son domaine réservé.


Et il n’était pas très partant
pour révéler les dessous pas toujours propres des institutions de la
République.


Surtout lorsqu’il en était un des
rouages clé…


Néanmoins, devant le regard dur
de Lambrosi, il renonça à biaiser :


— Au-delà du risque de perte
des marchés avec le Cameroun, ce qui serait une catastrophe économique, il y a
une seconde menace encore plus importante…


— Vous m’intriguez !


— Vous n’êtes pas sans
savoir que le gouvernement n’est pas au plus haut dans les sondages. La crise
économique a accéléré les rancœurs et les inimitiés. Nous sommes à deux doigts
de la catastrophe. Face au mécontentement grandissant de la rue, le président…
songe à dissoudre l’Assemblée…


— Ah bon ? s’étonna le
Corse. À ce point-là ? Pourtant son prédécesseur s’y était risqué et le
résultat avait été catastrophique… pour son parti, du moins…


— Oui, j’en suis conscient,
admit Charles Letellier. Mais dans son esprit, c’est le seul moyen de racheter
une conduite à la majorité en place avant les élections présidentielles, en
avril prochain… Si un scandale de ce type éclatait maintenant ce serait
forcément le détonateur de cette dissolution : on n’y couperait pas !


Le commissaire jubilait. Cette
fois, il avait compris !


Dans l’esprit de son patron,
« vital pour le gouvernement » signifiait surtout « vital pour
son propre mandat ».


Devant l’énormité de la manœuvre,
il ne put se retenir de le taquiner :


— Et vous perdriez votre
fauteuil, monsieur le Ministre, n’est-ce pas ?


— Sans doute, oui !
rétorqua Letellier, visiblement agacé de se retrouver à poil. Mais vous
aussi !


Il avait craché sa réplique comme
un gamin capricieux usant du « c’est celui qui le dit qu’y
est ! ».


Jean l’observa avec un certain
amusement et tout en écrasant son mégot dans le cendrier de cristal, laissa
tomber avec dédain :


— Oui, mais moi je m’en
fous ! Et c’est ça qui fait toute la différence entre nous…
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Coup de bol pour Grangier, Gus
Laffont était encore plus cupide que cruel.


Ce qui plaçait la barre
relativement haut…


Maintenant qu’il lui avait
suffisamment collé la trouille, sa curiosité reprenait le dessus. Toujours
assis sur sa caisse de bière, il cessa enfin de ricaner et d’un air faussement
dégagé lança :


— Et en quoi il consiste ton
coup mirobolant qui doit, soi-disant, rapporter des millions ? Histoire
que je continue à rigoler un peu !


L’eczémateux sentit que c’était
le moment d’abattre ses dernières cartes s’il ne voulait pas affronter la mèche
acérée de la perceuse.


Alors, il prit une profonde
inspiration et se lança :


— Détrompe-toi, Gus !
Je sais ce que la mallette contenait : la preuve que Jacques de Marigny
cocufiait sa bonne femme à tour de bras.


Là, l’aîné des Laffont cessa
brusquement de glousser.


Ce sale petit con venait
de lui gâcher une grande partie de son plaisir.


Comment pouvait-il savoir, s’il
n’avait jamais eu le caméscope dans les mains ? Depuis l’épisode du
parking de la Défense, la caméra et sa cassette étaient dans la chambre de son
père, au grenier !


Intrigué, il l’invita à
poursuivre.


Phil y vit comme une lueur
d’espoir et tenta le tout pour le tout :


— Seulement, sans moi, ta
preuve, elle ne sert à rien !


— Qu’est-ce que tu racontes,
connard ?


— Dès que tu prendras
contact avec qui que ce soit, le politicard t’enverra une équipe de tueurs et
tu te feras massacrer. Je le sais d’autant plus que j’ai buté un de leurs
mercenaires ce matin-même…


— Qu’est-ce que c’est que
ces conneries ? grogna Gus, soudainement inquiet.


— Tu sais bien que les
politicards sont aussi pourris qu’ils ont le bras long. Même si c’est un putain
de cliché, c’en n’est pas moins vrai. Non seulement ils ne paieront pas un
centime, mais ils vont se déchaîner contre nous : moi, toi, ton frangin et
tous ceux qui trempent dans cette affaire. Ils ont du temps, du pognon à plus
savoir quoi en foutre et des flingueurs assermentés à leur disposition :
Services Secrets, RAID. GIGN et tout un tas de commandos de fondus de ce genre !
Dès que tu te manifesteras pour leur soutirer du fric, c’est à tous ces mecs-là
que t’auras affaire…


Le patron du bar avala
péniblement sa salive. Le GIGN, il connaissait. Il avait vu un reportage à la
télé et savait que même les terroristes mouillaient leurs slips quand ils en
entendaient parler. Ce que disait ce cancrelat avec sa gueule ravagée n’était
pas dénué de bon sens…


Jusqu’à présent, il pensait que
sa famille et lui étaient assis sur un tas de fric et qu’il n’y avait qu’à se
baisser pour le ramasser. Mais plus il y réfléchissait, plus le cadeau semblait
empoisonné. Menacer un politicien, signifiait menacer l’État. Et l’histoire
avait démontré que ceux qui s’y étaient risqué avaient tous eu de
« terribles accidents ».


Comprenant qu’il avait marqué des
points, Phil fit une pause pour laisser le serpent du doute s’infiltrer dans la
tronche de son tortionnaire.


Le silence sembla durer une
éternité.


Le prisonnier, de plus en plus
ankylosé, tenta de plaider sa cause :


— Tu pourrais pas me
détacher, non ? Je te jure que je ne ferai pas de salades et on pourra
discuter entre gens civilisés. J’ai une solution pour éviter le pire et s’en
coller plein les poches quand même…


Gus sursauta. Plongé dans ses
sombres pensées, il en avait presque oublié la présence de son ancien complice.
Il s’ébroua et toussa dans le creux de sa main. Il était dérouté et semblait
hésiter sur la conduite à tenir. Mais il se reprit rapidement, releva la
perceuse, la fit vrombir, et cracha :


— T’as trente secondes pour
me dire de quoi il retourne ou je te transforme en gruyère !


* *

*


Christian et Yvan firent
promettre à Valérie de ne pas bouger de la voiture. La jeune femme hocha la
tête sans répondre. Elle était visiblement secouée. Était-ce la douleur qui lui
cisaillait la jambe ou le contrecoup du carnage de la casse ? Probablement
les deux.


C’était quand même la première
fois qu’elle logeait une balle dans le crâne d’un homme. Pour une prise de
contact avec le terrain, elle aurait sûrement souhaité un dénouement moins
violent.


Sainclair déposa un baiser sur
ses lèvres. Elle le lui rendit distraitement, comme si elle était ailleurs. Il
n’insista pas.


Le mieux était de la laisser
seule, le temps de se remettre de ses émotions.


Il quitta le véhicule et
rejoignit Masier qui remontait la rue à grandes enjambées. Par prudence, ils
s’étaient garés assez loin, dans une voie perpendiculaire à la rue Pasteur. Ils
voulaient éviter d’avoir à passer devant la vitrine du troquet. Si le rideau
était à nouveau levé, ils seraient immédiatement grillés. Ils longèrent
quelques pavillons tristes aux jardins en berne et s’approchèrent de la grille
ouverte de la cour arrière du bistrot. Avant qu’ils ne parviennent à
destination, l’orphelin crocheta son ami par l’épaule et lui dit :


— Je compte sur toi pour ne
pas me faire un coup du genre « je rentre et je massacre tout le monde
sans sommation », hein ?


Attila s’arrêta de marcher, se
tourna et regarda son complice dans les yeux :


— Tu veux peut-être que je
passe chez le fleuriste pour leur prendre un bouquet de violettes ?


— … D’habitude, tu
serais plutôt spécialiste des chrysanthèmes et c’est ce qui m’inquiète !
ironisa Christian. Mais si tu butes tout le monde d’entrée de jeu, on ne pourra
plus interroger que des cadavres. Et en général, ils ne racontent pas
grand-chose… Dominique Laffont est mort et il ne nous reste plus que son
frangin pour en apprendre plus sur leur mallette à la con, je te rappelle…


Yvan exhala un soupir long comme
un dimanche après-midi devant France Télévisions et laissa tomber :


— Tout dépendra de l’état
dans lequel je vais retrouver Maria…


Puis il fit volte-face, et
parcourut les derniers mètres qui les séparaient de leur destination. Là, il se
colla le long d’un des piliers de briques et risqua un œil à l’intérieur.
Quelques poubelles et des empilements de caisses de bouteilles consignées
étaient alignés le long du mur de ce qui devait être la cuisine. Sur la droite,
un chemin de sable bordé de pavés menait à un garage.


Au centre, quelques rosiers
abandonnés au gel finissaient de crever au milieu d’un carré de pelouse
galeuse. Dans un coin, une cabane branlante évoquant d’anciennes toilettes
avait été reconvertie en poulailler. Mais elle ne renfermait que des pièces de
bagnoles en guise de gallinacés et attendait patiemment l’orage salutaire qui
l’écroulerait définitivement. L’ensemble était aussi crado que l’intérieur du
bar. Inconsciemment, le grand boxeur aux yeux clairs salua la constance des
Laffont dans le sordide…


Sainclair se positionna derrière
le second pilier, dégaina son Beretta et interrogea son pote du regard.


Ce dernier leva le pouce et lui
indiqua qu’il n’y avait personne.


Puis, arme au poing, il se baissa
et longea le portail à moitié rouillé qui s’obstinait à pendouiller sur ses
gonds.


Il pénétra dans la place et progressa
lentement en position accroupie. À mi-parcours, une de ses baskets heurta une
canette de bière vide qui tinta joyeusement sur les pavés disjoints.


— Bordel de merde !
jura-t-il entre ses dents.


Il suspendit son avancée et
attendit pendant quelques secondes les éventuelles conséquences fâcheuses de sa
boulette. Mais rien ne bougea.


Soulagé, il se tourna vers son
ami qui, amusé malgré le dramatique de la situation, leva les yeux au ciel et
secoua la tête en articulant silencieusement un truc du genre :
« Quel gland ! T’en rates pas une ! ».


Masier haussa les épaules et se
remit en marche. Il voulait rallier la fenêtre la plus proche. Cette fois,
prenant garde où il mettait les pieds, il se dépêcha de couvrir la distance
restante et se plaqua contre le mur. Là, il vérifia que son complice le
couvrait toujours et commença à se relever doucement.


Ses yeux passèrent la ligne du
rebord de la croisée et il jeta un coup d’œil furtif à l’intérieur. Des
fourneaux, des frigos, une grande table au centre et des casseroles pendues à
leurs clous lui confirmèrent que c’était bien par là qu’il fallait tenter
d’entrer. Il n’y avait personne dans la pièce. Il contourna deux grandes
poubelles, rampa jusqu’à la porte vitrée et se saisit de la poignée. Il la
tourna le plus doucement possible et poussa. L’huis s’écarta sans le moindre
grincement.


Satisfait, Attila se tourna vers
l’orphelin et lui fit signe de le rejoindre. Christian acquiesça et s’exécuta
avec la souplesse d’un chat. Yvan, impatient d’agir, ne l’attendit même pas
pour se relever et entrer dans la cambuse avec la décontraction du type qui
regagne son appartement après sa journée de boulot. Sainclair ne put s’empêcher
de ressentir une sourde inquiétude. Il n’était pas sûr de ressortir entier de
ce bouge.


Une chose était claire : ça
allait chier !


Son pote avait envie d’en
découdre, c’était visible.


Si jamais qui que ce soit avait
osé toucher à Maria-Carmen, il savait que ça allait être une boucherie. À côté,
le bain de sang de la casse auto ferait figure de pique-nique dans les jardins
de la Comtesse de Ségur…


* *

*


L’eczémateux sentit un frisson de
terreur lui parcourir l’échine. Le bruit de la perceuse lui vrillait les nerfs
comme si la mèche était déjà en train de fouailler sa chair. Conscient qu’il ne
s’agissait pas d’une menace en l’air il révéla son plan précipitamment :


— J’ai enlevé la femme de De
Marigny. Elle est planquée dans une cave, en banlieue. Pour la revoir entière,
son mari et ses sbires seront obligés de me racheter le contenu de la mallette
au prix fort. S’ils tentent quoi que ce soit je la bute. Je dois rappeler le
politicard dans la journée pour lui fixer les conditions de l’échange. En ce
moment, il chie dans son froc et doit déjà rassembler la thune… Si tu m’aides,
on fait part à deux. Si tu me tues ou que tu me tortures, tu ne sauras rien de
plus. Elle crèvera de faim dans son trou et tu ne verras jamais le moindre
bifton…


Essoufflé, il se tut enfin. La
ficelle était un peu grosse, mais l’aîné des Laffont n’était pas non plus un
prix Nobel de physique…


Gus posa son outil menaçant sur
le sol passa une main dans sa tignasse grasse comme s’il y cherchait
l’inspiration.


Mais il ne ramena qu’une flopée
de pellicules et finit par se lever d’un coup.


Il était complètement largué et
ne savait plus quoi penser.


Il devait immédiatement aller
raconter tout ça au père. Lui saurait quoi faire…


— Je reviens !
lança-t-il du bout des dents.


Il planta là Grangier et remonta
quatre à quatre l’escalier qui menait au rez-de-chaussée. Trois secondes plus
tard, il serait tombé nez-à-nez avec Yvan Masier. Mais ce dernier avait entendu
son pas lourd sur les marches de bois et avait fait machine arrière. Il était
maintenant planqué le long du chambranle de la porte de la cuisine. Christian,
abrité derrière un des fourneaux, pointait le canon de son Beretta vers
l’ouverture de la porte. Si l’arrivant avait la mauvaise idée de ramener son
pif à la cambuse, il allait être reçu à grandes giclées de plomb…


Mais l’homme grimpa directement à
l’étage et bientôt, ils n’entendirent plus rien.


— Qu’est-ce qu’on
fait ? chuchota Attila. On fonce et on allume tout le monde ?


Sainclair secoua la tête.


— Pas avant de savoir
combien ils sont dans la carrée ! D’abord, on va vérifier qu’il n’y a plus
personne dans le bar. Ensuite, tu descends à la cave, Maria y est peut-être…


Le grand boxeur aux yeux clairs
acquiesça d’un mouvement du menton.


— Et toi ?


— Je vais monter à l’étage
et faire le ménage là-haut !


A pas de loup, ils franchirent la
porte et se déployèrent dans le café, flingues tendus devant eux. Il n’y avait
personne. Le rideau de fer était baissé et la salle aux remugles de bière
éventée était plongée dans la semi-pénombre. Derrière le comptoir, un halo de
lumière filtrait. Ils s’en approchèrent lentement et aperçurent la trappe ouverte
ainsi que les premières marches qui conduisaient aux entrailles de ce bouge.


Yvan s’avança mais ne vit rien.


Il fallait s’engager sur les
marches grinçantes pour en savoir plus.


— Couvre-moi le temps que je
descende, murmura-t-il. Et si je me fais shooter avant, prends bien soin
d’elle…


* *

*


Maria-Carmen était effarée par
tout ce que Gus était en train de raconter au cul-de-jatte qu’il appelait sans
cesse « papa ».


Drôle d’appellation pour un type
censé être mort depuis près de trente ans !


Elle se rappelait clairement
l’exposé de Lambrosi à propos de la famille Laffont, l’autre nuit sur la
péniche : « Leur père, truand notoire, est décédé en 1976, au
Vietnam, où il était en cavale. Manque de bol pour lui, là-bas à cette époque,
la guerre venait juste de s’achever. C’est au cours d’une simple sortie en
forêt qu’il avait sauté sur une mine généreusement abandonnée par les
combattants Viêt-Cong. »


Manifestement, il s’en était bien
remis le salaud !


Pas assez pour bander, mais assez
pour imaginer des coups tordus !


Malgré son inconfortable
position, elle avait suivi toute la conversation sans en perdre une miette. Au
fur et à mesure de l’échange et des minutes qui s’écoulaient, tous les éléments
manquants de leur enquête lui furent indirectement révélés.


Mais, pragmatique, elle songea
avec amertume qu’il y avait peu de chances qu’elle puisse en faire profiter qui
que ce soit. À ce stade, elle savait que si l’équipe de l’Escandille
n’intervenait pas très rapidement, elle allait se faire tuer dans les prochaines
heures. Le fait que ces deux dégénérés parlent aussi librement devant elle ne
laissait planer aucun doute sur ce point : son arrêt de mort était déjà
signé…


Enfin Gérard Laffont, après une
interminable plage de silence, prit sa décision :


— Monte-moi Grangier ici,
faut que je lui cause à ce petit malin…


Christian, planqué derrière
l’armoire pivotante depuis quelques minutes, n’avait assisté qu’à la fin de
l’échange. Il n’eut que le temps de plonger derrière une vieille baignoire en
fonte pour éviter d’être immédiatement découvert…


* *

*


Gus Laffont redescendit
tranquillement vers la cave. Il se demandait comment il allait pouvoir faire
grimper l’échelle à Grangier, saucissonné comme il l’était. Il allait falloir
le porter ce minus.


Donc le toucher, avec son eczéma
dégueulasse !


Rien qu’à cette idée, le cafetier
sentit qu’il était au bord de la gerbe…


Il passa derrière son comptoir et
dégringola la volée de marches qui menait à la cave.


Là, une surprise de taille
l’attendait : Phil n’était plus seul.


Le grand type qu’il avait fait
assommer par Pierrot et que son frangin était censé être en train d’interroger
à la casse de Norbert se tenait derrière le prisonnier. Une de ses mains était
plaquée sur la bouche de Grangier et la seconde pointait un flingue dans sa
direction.


Son unique réaction fut de
gémir :


— Mais… où est
Dominique ?


Attila gloussa et décida de le
sécher d’entrée de jeu :


— Il est parti bouffer ses
morts… Et lève les bras, si tu veux pas le rejoindre illico !


* *

*


Christian ouvrit la porte à la
volée en pointant son Beretta droit devant lui.


Là, il marqua un temps d’arrêt.


Il fallait avouer que le tableau
était saisissant. Cette espèce de mansarde surencombrée aux effluves douteux,
Maria-Carmen attachée nue les bras en croix sur le lit, et ce vieillard sans
jambes dont les yeux d’un bleu électrique le fixaient avec un éclat de surprise
teintée de haine…


Mais, malgré son handicap, ce
dernier fut prompt à réagir.


De plusieurs détentes de ses bras
puissants, il commença à se mouvoir. Par bonds d’une incroyable rapidité, il
traversa la moitié de la pièce. Malgré son corps tronqué, ses mouvements
étaient aussi fluides que brutaux. On aurait dit la charge d’un gorille furieux
fonçant sur une proie. Deux secondes plus tard, il était perché sur la chaise
faisant face à son bureau. Là, il se saisit d’un poignard commando fixé à un
râtelier mural et, dans le même mouvementent, tenta de le lancer.


Sainclair, peu désireux de se
faire épingler comme un papillon, ne se posa pas la moindre question et tira.


Une seule balle qu’il lui logea
dans l’épaule.


L’handicapé, frappé de plein
fouet par l’impact fut soulevé du siège et projeté en arrière.


Tel un culbuto vivant, il fit une
pirouette presque complète avant de se vautrer sur le sol.


Le couteau tinta sur le parquet
et finit sa course au fond de la tanière.


Danger éradiqué : le gorille
était au tapis !


La menace était maîtrisée mais
pour la discrétion, c’était râpé…
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Face à l’œil noir de l’HK-USP
d’Yvan, Gus Laffont était comme paralysé. À l’étage, loin au-dessus de leur
tête, un coup de feu claqua.


Les trois hommes levèrent les
yeux par réflexe.


Seul Masier savait ce que ça
signifiait : Christian avait commencé le ménage…


Mais la situation sur place était
suffisamment tendue pour que tous se reconnectent aussitôt à ce qui se passait
dans la cave.


Le tenancier du bar essayait
d’assimiler la nouvelle donne.


L’information que venait de lui
balancer ce grand échalas avec sa queue-de-cheval et sa gueule cabossée avait
du mal à se frayer un chemin dans son cerveau. À la question qu’il avait
ânonnée plus pour lui-même que pour son interlocuteur, l’autre avait répondu
avec une satisfaction évidente : « parti bouffer ses
morts ! »


Ce qui signifiait que son petit
frère, son adorable gaffeur de petit frangin avait été flingué !


Lorsqu’il réalisa enfin que
c’était probablement ce type qui l’avait dessoudé, son sang ne fit qu’un tour.
Faisant fi de la menace pourtant réelle de l’arme braquée sur lui, il plongea
sa main à l’arrière de sa ceinture. Tel un flic à l’entraînement, il fléchit
sur ses genoux et ramena devant lui un pistolet Tokarev TT33, cadeau de son
père.


— Lâche ça tout de
suite ! tonna Attila.


Mais c’était trop tard.


Gus, aveuglé par la colère,
balança une première balle de .7, 62 mm qui miaula aux oreilles de
Grangier avant de ricocher sur le montant d’un rayonnage et de se ficher dans
le mur.


Yvan comprit alors que l’heure
n’était plus à la diplomatie.


On ne raisonnait pas un tueur
assoiffé de vengeance.


Sans plus attendre, il ouvrit le
feu à son tour. Trois tirs d’affilée. Un joli groupé qui souleva du sol l’aîné
des Laffont et le projeta à deux mètres en arrière. Le truand s’écroula dans
ses caisses de pinard, faisant chuter quelques-unes d’entre elles qui
éclatèrent sur le ciment avec un fracas épouvantable.


Phil n’entendait plus rien de
l’oreille droite.


Masier avait tiré à quelques
centimètres de sa tête et il ne percevait plus qu’un sifflement continu.


Enfin, Attila le lâcha et partit
s’enquérir de l’état de sa victime. Il n’eut même pas besoin de se pencher sur
le corps immobile. Les trois cratères sanguinolents qui lui aéraient maintenant
la poitrine ne laissaient aucun doute : il avait rejoint son cadet au
paradis des ordures…


Yvan, son P8 toujours à la main,
braqua alors l’eczémateux et lança :


— Maintenant, tu vas me dire
qui t’es et ce que tu fous là, si tu veux pas être le suivant sur la liste…


* *

*


Au grenier, Christian et
Maria-Carmen avaient clairement entendu l’échange de tirs. Même atténuées par
les deux étages qui les séparaient de la cave, les détonations sèches étaient
restées parfaitement audibles.


Sainclair alla vérifier que le
cul-de-jatte était bien hors d’état de nuire.


De ce côté-là, pas de
problème : Gérard Laffont était dans les vapes.


En plus de la balle morflée à
l’épaule, il s’était assommé en tombant. En témoignait la blessure au crâne qui
saignait doucement au milieu de son front dégarni. L’orphelin se tourna alors
vers la jeune femme :


— Ça va, tu n’as rien ?


— Non, mais par pitié,
détache-moi. Ces cordes me font un mal de chien !


Gêné par la nudité provocante de
la bombe latino, il détourna son regard et alla
décrocher un autre couteau du râtelier mural. Puis, sans jamais poser ses yeux
sur le corps exposé de son équipière, il chercha à tâtons le premier poignet.
Avisant son manège, la Vénézuélienne ne put retenir un petit rire et lui
lança :


— Chris, arrête ! Tu
vas me tailler les bras comme ça ! Je m’en fous que tu voies mon cul, cariño ! Mais coupe-moi ce bordel en regardant ce que
tu fais, tu me colles les jetons !


Sainclair piqua un fard mais tint
compte des recommandations de son amie. Embarrassé malgré tout, il tenta une
diversion :


— Tu sais qui c’est, ce
type ?


— Oui. C’est le père des
Laffont, celui qui, selon le dossier de Lambrosi, avait sauté sur une mine au
Vietnam. C’est lui le cerveau. Je vais tout t’expliquer…


Il ne fallut que peu de temps à
l’orphelin pour libérer sa complice. Les liens lui avaient passablement irrité
les chairs et elle se massa longuement en grimaçant. Ses membres étaient
complètement ankylosés par sa longue immobilisation et elle mit quelques
minutes à retrouver son habituelle souplesse. Galant, Christian l’aida à se
rhabiller tandis qu’elle lui racontait tout ce qu’elle avait appris pendant son
calvaire. C’est-à-dire les trois quarts des informations qui leur manquaient
jusqu’à présent.


Avec les tronçons de cordes
récupérés, Sainclair ficela le cul-de-jatte au radiateur. Il voulait éviter
toute mauvaise surprise au cas où il sortirait des vapes un peu trop tôt. Les
montants de fonte étaient très chauds, mais il n’en eut cure. Après ce qu’il
venait de faire subir à Maria-Carmen, il n’y avait pas de gants à prendre.


Et puis au moins, comme ça, il ne
risquerait pas de s’enrhumer…


Lorsque la jeune femme eut
terminé son rapport, l’orphelin se saisit du fameux caméscope qui trônait sur
la table de nuit et le lui confia. Même si les coups de feu s’étaient tus au
sous-sol, il n’avait pas le temps de visionner le film maintenant. Il fallait
d’abord s’assurer qu’Attila n’était pas en fâcheuse posture. Alors, il ramassa
son Beretta et dit :


— Reste ici jusqu’à ce que
je t’appelle. Je vais rejoindre Yvan. Ça a dû chauffer en bas… Quand on
maîtrisera la situation, je te ferai signe, OK ?


La poupée latino hocha la tête et
contre toute attente, le prit dans ses bras. Elle déposa un baiser sur sa joue
et murmura :


— Merci… d’être revenu… et
de tout le reste…


Christian lui sourit, hocha la
tête sans répondre et fila par où il était arrivé. Il fallait repartir au
front. Il croisa les doigts pour que son pote soit toujours entier. Le silence
après la fusillade précédente pouvait signifier beaucoup de choses…


* *

*


Jean Lambrosi passa deux coups de
fil. D’abord un à Maxime Ligiol pour lui demander de le rejoindre place Beauvau
le plus vite possible puis un second à Sainclair. Mais ce dernier avait coupé
son portable et il tomba sur sa boîte vocale. Il laissa un message pour lui
donner les informations essentielles. À savoir que l’objet de leur recherche
était maintenant identifié : un caméscope et sa cassette. Bien sûr, il ne
pouvait pas savoir que son protégé l’avait déjà en sa possession. Ni que la
liste des cadavres s’était passablement allongée depuis le début de
l’après-midi…


Quand il eut raccroché, le
ministre de l’Intérieur, curieux de la suite, lui demanda :


— Qu’avez-vous l’intention
de faire, maintenant ?


Le divisionnaire rangea son GSM
dans sa poche et répondit comme si c’était une évidence :


— Interroger sérieusement
Jacques de Marigny pour commencer… Vous savez où il se trouve en ce moment ?


Charles Letellier passa à son
tour un appel, attendit qu’on lui transmette l’information et raccrocha. Le
Président de l’Assemblée nationale était a priori chez lui, de retour après un
congrès sur l’écologie.


Le Corse nota l’adresse sur son
calepin et décida qu’il était temps de prendre congé.


— Vous n’allez pas
l’arrêter, n’est-ce pas ? s’inquiéta le premier flic de France en
raccompagnant son visiteur jusqu’à la porte.


— Non, c’est vous qui
déciderez de son sort… En revanche, évitez de le prévenir de ma visite. Ce
monsieur est le pivot de l’enquête. S’il disparaissait maintenant, ce serait
une catastrophe…


Le ministre acquiesça avec force.
Après tout, il était temps que Jacques assume un peu ses conneries aussi. Avec
un pitbull comme Lambrosi accroché à ses basques, il allait sûrement passer un
sale quart d’heure. Somme toute, ça n’était pas volé !


Ça lui apprendrait à culbuter des
mineures et à se faire filmer comme un con, par-dessus le marché…


* *

*


Avant de pénétrer arme au poing
dans le sous-sol du bar des Laffont, Christian siffla entre ses dents quelques
notes de l’entêtante musique du « Pont de la rivière Kwaï ». C’était
le code convenu avec son complice pour s’assurer que la voie était libre. Posté
près de la trappe, il attendit un retour avec anxiété. C’était maintenant que
tout se jouait. La réponse lui parvint presque aussitôt avec les mesures
suivantes de la même partition.


Sainclair, rassuré, s’engagea
alors dans l’étroit escalier. Parant au plus pressé, il lança :


— Maria-Carmen va bien, elle
nous attend dans le grenier…


Enfin, il arriva en bas et
constata de visu que l’endroit était sécurisé. Il n’y avait plus d’ennemi à
redouter. Un homme attaché gisait sur le sol. Selon ce qu’avait entendu la
bombe latino, il s’appelait Phil Grangier. C’était sans doute le fameux
« Phil » qui avait laissé un message sur le portable de Kamous.


Un autre raidissait
tranquillement, la poitrine en bouillie. Il s’en approcha et reconnut sans
peine Gus Laffont. Ce dénouement était certes prévisible, mais il ne put
s’empêcher de se mordre les lèvres.


Trois morts dans le même
après-midi, sans compter les clébards : Lambrosi n’allait pas être
enchanté…


En rangeant son arme dans son
holster, il rejoignit Yvan et se pencha sur le prisonnier. L’eczémateux tourna
la tête vers lui et les deux hommes s’observèrent intensément durant quelques
secondes.


Le regard noir qu’ils échangèrent
laissait présager que la collaboration entre eux allait être délicate !


Christian, indifférent à la haine
visible de Grangier, tira son ami dans un coin de la cave et lui révéla tout ce
que lui avait appris la Vénézuélienne. Après ce rapide débriefing, ils
décidèrent d’appeler Jean. Il était temps de le mettre au courant des derniers
rebondissements. Tandis que Masier fonçait dans les étages pour retrouver sa
compagne, Christian regagna le bar et se servit un grand verre d’eau. Il
mourait de soif. Il ralluma ensuite son portable et composa le numéro du
divisionnaire. Ce dernier décrocha aussitôt. Durant dix minutes, ils
échangèrent toutes les informations récoltées de part et d’autre et décidèrent
d’un commun accord des prochaines étapes :


Dès l’arrivée de Ligiol place
Beauvau, ils allaient filer chez Jacques de Marigny, le cueillir à la surprise
puis tenter de faire de même avec Alexandre Montalieu.


De son côté, l’équipe de
l’Escandille allait essayer de faire parler le prisonnier. En cas de succès,
ils pourraient ainsi espérer délivrer l’épouse du président de l’Assemblée
nationale.


Le commissaire, soucieux
d’épauler Sainclair proposa :


— Tu veux que je t’envoie
des renforts ? J’ai juste un coup de fil à passer au commandant Alain
Bertrand, le responsable du commissariat de Cergy. Tu sais notre ami de longue
date ?…


Christian ne put retenir un
sourire. Voilà un doux euphémisme pour qualifier leur « nettoyeur »
habituel…


— OK, c’est effectivement le
moment ou jamais d’appeler Alain. Un peu d’aide dans tout ce merdier, ça ne se
refuse pas… Le problème est que pour l’instant, on n’a aucune idée de l’endroit
où peut bien être séquestrée Ségolène de Marigny…


C’est alors qu’il eut une
inspiration qui allait les servir doublement.


— Écoute, donne rendez-vous
à tout le monde à la casse du très peu regretté Norbert. C’est à Bondy, le long
du canal, juste en sortant de l’A86. Nous, on va passer l’eczémateux à la
question.


— Et le père Laffont ?
demanda le Corse.


— On s’en fout. Laisse-le là
où il est pour l’instant. On enverra une patrouille le cueillir plus tard…


Ils raccrochèrent enfin, au
moment où Maria-Carmen et Attila rejoignaient le rez-de-chaussée.


Il était temps de foutre le camp
de ce bar pourri.


Mais d’abord, il fallait charger
Grangier dans leur bagnole : une vraie partie de plaisir en perspective.
Il n’était pas question de le détacher, c’était beaucoup trop risqué. Ils
durent donc aller chercher la voiture et s’y prendre à trois pour parvenir à le
coller dans le coffre de leur Audi break. Tandis que les garçons retournaient
récupérer le sac de sport contenant les cent mille euros, Valérie et la poupée
latino tombèrent littéralement dans les bras l’une de l’autre.


Ils étaient tous blessés, mais en
vie…


Alors qu’ils allaient repartir,
la Vénézuélienne se frappa le front de la paume de sa main :


— Mierda ! J’ai oublié
mon sac à main au grenier. Il y a mon téléphone et mon portefeuille dedans.
Attendez-moi, j’en ai pour deux minutes…


Elle jaillit hors de la voiture
et fonça coudes au corps malgré ses talons hauts. Sainclair en profita pour
tout expliquer à sa compagne. Au bout d’une dizaine de minutes, Yvan les
interrompit et lança :


— Elle en met du temps pour
un sac à main !


Le couple se tut brusquement.


Et si Gérard Laffont avait réussi
à se libérer de ses liens ?


L’orphelin se souvenait l’avoir
copieusement saucissonné, mais ce n’était après tout que des bouts de ficelles.
Pour peu que l’autre soit parvenu malgré tout à se libérer ne serait-ce qu’une
main…


— Faudrait peut-être y
retourner, non ? suggéra Christian, pris d’une soudaine inquiétude.


— Bouge pas, j’y vais !
répondit Masier en quittant le siège conducteur.


Il s’engouffra à nouveau dans la
cour arriéré du bar et la traversa au pas de course. Alors qu’il arrivait sur
le seuil de la cuisine, il faillit heurter Maria-Carmen de plein fouet. Il fut
immédiatement agressé par l’odeur désagréable qui se dégageait de ses
vêtements, mais il ne parvint pas à l’identifier. Sa belle semblait très
agitée. Ses joues étaient rouges et des mèches de cheveux collaient à son front
emperlé de sueur.


Complètement essoufflée, elle le
tira par le bras et cria :


— Viens vite, il faut filer
TOUT DE SUITE !


Abasourdi, son homme obtempéra.
Ils se précipitèrent dans l’habitacle de l’Audi et le grand boxeur aux yeux
clairs lança le moteur sous les yeux effarés de leurs coéquipiers.


— Qu’est-ce qui se
passe ? s’enquit Valérie.


— Fonce ! rugit la
bombe latino.


Sans comprendre, Masier quitta
sèchement le bateau sur lequel ils étaient garés.


C’est alors qu’une première
déflagration retentit.


Le velux du grenier vola en
éclats et de monstrueuses flammes jaillirent du faîte de l’immeuble.


La voiture s’éloigna alors que
d’autres fortes détonations se faisaient entendre. Sainclair, curieux, se
retourna et avant que leur véhicule tourne au coin de la rue, il vit clairement
le toit s’effondrer sur le premier étage du bar dans un nuage de poussière et
de feu.


Tous restèrent interdits.


Qu’est ce que c’était que ce
bordel ?


Attila fut le premier à
réagir :


— Qu’est-ce que t’as foutu
là-bas, Maria ?


D’une voix où sifflait la colère,
La Vénézuélienne répondit :


— J’ai fait ce qu’il fallait
faire : empêcher cet hijo de puta de faire encore du mal ! Ce que
vous ne savez pas, c’est que ce pourri voulait me brûler pour que je parle… Ils
avaient déjà ramené un jerrycan d’essence. Je l’ai monté et j’ai arrosé la
tanière de ce vieux salaud… Finalement, je n’ai fait qu’inverser les rôles…


— Quoi ! hurla Yvan,
qui percutait seulement maintenant sur cette odeur qui l’avait surpris au
retour de sa compagne.


L’orphelin, ébahi, se tourna vers
elle et murmura :


— Lambrosi va nous coller en
taule pour un truc pareil !


Les yeux brillants de haine, la
poupée latino rétorqua :


— Ce fumier d’impuissant a
essayé de me violer. Il a été infoutu d’y arriver mais il m’a quand même
odieusement tripotée… et pire encore : la souillure est exactement la
même !


Christian serra les dents. À ça,
il n’avait rien à répondre…


La blonde posa une main
réconfortante sur l’épaule de son amie et s’abstint de tout commentaire
également. Yvan finit par hausser les épaules et lâcha :


— Oh et puis merde !
Bien fait pour leur gueule : c’est eux qu’ont ramené l’essence dans la
casbah. Et comme Gus est en train de pourrir à la cave, ça ne va pas le gêner
beaucoup…


Tous méditèrent en silence
quelques instants, puis Attila, Décidément en verve, s’exclama avec une
certaine dose d’humour noir :


— Vous vous rendez
compte ! On a buté le père et les deux fils en moins de deux heures :
Valérie a shooté Dominique, j’ai flingué Gus et Maria a cramé le paternel…
Belle hécatombe familiale !


Le silence retomba dans
l’habitacle.


Chacun réfléchissait à cette
bizarrerie du destin sans trop savoir qu’en déduire.


La blonde, qui reprenait
doucement le dessus, finit par murmurer :


— En tout cas ils ne nuiront
plus à personne, c’est déjà ça…


La Vénézuélienne hocha la tête et
ajouta ironiquement :


— Il n’y pas de remords à
avoir ! Ces mecs étaient des charognes ! Et puis je vous rappelle
qu’aux yeux de l’état civil, le père était déjà mort depuis trente ans. Je n’ai
fait que corriger une erreur administrative…


Elle marqua un bref silence et
conclut avec malice :


— Après tout, ce n’est pas
de ma faute si ce porc avait toute une collection de grenades dans son trou à
rat…


Christian et Yvan se tournèrent
l’un vers l’autre, échangèrent un clin d’œil et lâchèrent d’une même
voix :


— Amen !
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LIGIOL ! »


Dans la Laguna de Lambrosi qui les
menait à Saint-Cloud, Maxime Ligiol avait retrouvé le sourire. Maintenant que
la menace d’un exil à Montpellier était écartée, il n’avait plus de raison de
déprimer. Il avait écouté avec beaucoup d’intérêt le débriefing de son
supérieur et lui aussi était tombé des nues en apprenant les dessous de
l’affaire.


— Quand je pense qu’on était
tous convaincus qu’il s’agissait d’une histoire d’arme nucléaire ou
chimique ! On aurait pu perdre un temps fou en explorant cette piste. Vous
avez été courageux de contraindre le ministre à lâcher ce qu’il savait…


Jean fit une mimique incertaine
et répondit :


— Après un coup de force
comme celui-là, ou il va me virer dans la semaine ou il va nous cirer les
pompes… guère plus longtemps. Tu connais son caractère emporté. Chassez le
naturel…


Maxime hocha la tête avec un
sourire contrit.


Il était maintenant coutumier des
sautes d’humeur de Letellier et ne se faisait pas trop d’illusions.


— Bah ! S’il choisit la
deuxième option, on aura qu’à en profiter pour demander une augmentation !


Le Corse se mit à rire, tant
cette perspective lui semblait improbable.


Quelques minutes plus tard, il
s’engageait dans la rue des Écoles, à Saint-Cloud. Il remonta doucement la
longue artère à la recherche du numéro 34. Il était maintenant presque
16 h 45 à l’horloge de bord et le jour commençait déjà à baisser.
Dans un peu plus d’une heure ce serait la nuit et il se sentait si fatigué
qu’il aurait payé cher pour pouvoir rentrer chez lui se coucher. La journée
avait été particulièrement intense. Tellement riche en émotions éprouvantes et
en rebondissements qu’il avait l’impression d’incarner Jack Bauer dans
« 24 heures chrono ». Sauf que pour l’instant, au lieu de sauver le
monde, il allait falloir secouer l’un des hommes politiques les plus influents
du pays. Le challenge était de taille. D’autant qu’à la différence de Bauer, il
n’avait pas le droit de lui coller une balle dans le genou, histoire de le
pousser aux confidences…


Enfin, il repéra la grande
propriété qui correspondait au numéro recherché.


Il émit un sifflement
admiratif : ce n’était pas de la baraque de smicard ! Sa propre
maison, nichée aux Coteaux d’Argenteuil, qui était pourtant cossue, faisait
figure d’abri de jardin, en comparaison !


Le portail aux hautes grilles
noires de fer forgé était ouvert. N’avisant aucune place disponible pour se
garer, le commissaire décida de pénétrer à l’intérieur du parc et de se ranger
près de l’entrée. Le politicien ne s’offusquerait probablement pas de cette
petite liberté. Surtout quand il apprendrait ce que les policiers savaient déjà
sur son compte !


Il s’engagea donc dans la
propriété. Mais la configuration en arc de cercle de l’allée gravillonnée
limitait le champ de vision et il n’eut que le temps de piler de toutes ses
forces. À une seconde près, il allait entrer en collision avec une grosse
Citroën qui semblait pressée de quitter les lieux. En face, le conducteur eut
la même réaction. Les pare-chocs se retrouvèrent à moins de dix centimètres
l’un de l’autre. Surpris, les différents occupants se dévisagèrent à travers
les pare-brise !


— Putain, c’est Montalieu au
volant ! s’écria Ligiol.


— Bingo ! murmura le
divisionnaire.


* *

*


Maria-Carmen ôta la chaîne qui
maintenait fermé l’accès à la casse de Norbert. Yvan engagea leur Audi break
dans l’allée boueuse et roula doucement jusqu’à l’entrepôt de tôle. Là, il tira
le frein à main et coupa le moteur. Avec Christian, ils descendirent du
véhicule et se rendirent à l’intérieur du grand bâtiment glacial. Il fallait se
mettre d’accord sur la stratégie à adopter. Sainclair avait déjà pensé à un
plan et en avait déterminé les contours durant le voyage. Il fit part de son
idée à son complice qui y adhéra tout de suite.


Satisfaits, ils se mirent en
quête d’un chiffon de bonne longueur et mirent en place leur petit scénario.
Puis, ils retournèrent à la voiture et ouvrirent le coffre. Grangier, d’abord
ébloui par la soudaine clarté, cligna plusieurs fois des yeux avant de
s’écrier :


— Mais putain ! Vous
êtes qui ? Qu’est-ce que vous me voulez ?


— Ta gueule ! répondit
laconiquement Masier.


Aussitôt, il l’extirpa de
l’arrière de la voiture et l’appuya contre la carrosserie. À l’aide d’un
morceau d’étoffe récupéré dans le bric-à-brac de feu Norbert, il lui banda les
yeux. Il récupéra ensuite son Opinel fétiche dans la poche de son pantalon et
libéra les jambes du prisonnier. Il n’avait pas envie de le porter jusqu’au
studio du fond. L’eczémateux, longtemps entravé eut du mal à retrouver le plein
usage de ses membres.


Attila et l’orphelin le
soutinrent de part et d’autre et le forcèrent à avancer. Le trio se rendit bon
an mal an au fond du hangar.


Là, ils assirent Phil sur le
canapé et le laissèrent mariner quelques minutes, histoire de continuer la mise
en condition.


— Mais qu’est-ce que vous
voulez à la fin ? finit-il par murmurer.


Christian estima qu’il était
temps de passer à la phase deux.


D’une voix très calme, il
répondit :


— On veut que tu nous donnes
l’adresse où tu as planqué Ségolène de Marigny, c’est tout !


Grangier, toujours aveuglé par
son bandeau secoua la tête :


— Une chose est sûre, c’est
que vous n’êtes pas des flics ! Je me trompe ?


Personne ne lui répondit.


Il interpréta ce silence comme
une invitation à continuer :


— Si vous voulez croquer sur
l’affaire, on peut s’arranger ! Mais détachez-moi, au moins !


— Tu n’y es pas,
l’ami ! On n’en a rien à foutre de ton fric ! le doucha Sainclair. On
veut la bonne femme. Et vivante de préférence ! Tu ne l’as pas zigouillée,
au moins ?


— Bien sûr que non !
rétorqua l’eczémateux. Morte, elle n’aurait plus aucune valeur…


L’orphelin marqua une pause avant
de reprendre sur le même ton détaché :


— En parlant de valeur, tu
l’estimes à combien ta vie ?


L’autre se figea. Il tenta de
remuer dans ses liens, mais ne parvint qu’à s’entamer davantage les chairs.


Alors, il se laissa aller contre
le dossier du canapé et chevrota :


— Qu’est-ce que ça veut
dire ?


— Que si dans trente
secondes tu ne nous balances pas l’adresse, on te flingue !


— Vous bluffez ! grogna
Phil entre ses dents. Sans moi vous ne retrouverez jamais cette pouffiasse !


Yvan prit la relève :


— Mais si, Ducon !
Maintenant qu’on connaît ton nom, on va trouver ton adresse. Ensuite on va
fouiller ton domicile et on va tout savoir très vite : ta banque, tes
relations, tes planques… Tout ça laisse des traces et on va suivre toutes les
pistes possibles et imaginables. Dans moins de 24 heures, on en saura plus
sur toi que ta propre mère…


Grangier se mordit les lèvres.
S’ils faisaient une razzia à son appartement parisien, ils y trouveraient
effectivement des papiers. Notamment les factures d’eau et d’électricité du
pavillon de Joinville. Il n’avait jamais éprouvé le besoin de les cacher. Tout
simplement parce que jusqu’à présent, il n’avait eu aucune raison de le faire…


Il se rendait compte tardivement
de l’erreur fatale que constituait cette négligence.


Christian reprit la parole,
l’interrompant dans sa réflexion :


— Ton capital temps arrive à
terme ! Tu parles ou tu meurs ?


— Vous bluffez !
répéta-t-il comme pour se rassurer.


Sans ajouter un mot, Masier
s’approcha de lui et lui ôta brutalement son bandeau. L’eczémateux cligna des
yeux et mit quelques secondes à retrouver une vision claire.


Attila le crocheta alors par le
cou et l’obligea à se pencher.


Phil eut un haut-le-cœur. À ses
pieds, deux cadavres étaient allongés sur le sol, bien parallèles. Il ne
connaissait pas le gros barbu à la doudoune rouge mais reconnut sans peine
Dominique Laffont, même avec la moitié du crâne en moins. Le spectacle était
atroce. Son estomac se révolta immédiatement et il laissa fuser un jet de bile.


Cynique jusqu’au bout, Yvan
ajouta :


— Eux aussi, ils pensaient
qu’on bluffait !


Puis il glissa un de ses
pistolets, dont il avait ôté le chargeur, entre les doigts du prisonnier. Une
fois qu’il eut récolté suffisamment d’empreintes, il le récupéra en le
manipulant avec un chiffon. Il remit en place le magasin, l’arma et tira deux
fois dans le mur du fond.


Grangier, livide, sursauta à
chacune des détonations.


Enfin, Masier reposa son HK-USP
fumant sur la table.


Il se retourna ensuite vers Phil
et déclara :


— Officiellement,
maintenant, c’est toi qui les as tués !


Sainclair dégaina alors son
Beretta et le pointa sur le front de l’eczémateux. Il en releva le chien et
porta l’estocade :


— Heureusement, avant de
mourir, notre ami au blouson rouge a eu le temps de te descendre. C’est dans sa
main qu’on retrouvera mon flingue ! Règlement de comptes entre
truands : les flics vont classer le dossier avant même que tu sois
enterré…


* *

*


Lambrosi et Ligiol descendirent
tranquillement de la Laguna. Jean présenta sa carte de police à l’unique
occupant de la Citroën et le pria de sortir. Alexandre Montalieu reconnut sans
peine le petit lieutenant qui lui avait pourri son samedi. Le fait qu’il se
trouve là, ici et maintenant, lui parut tellement surréaliste qu’il resta sans
réaction. Le Corse fut obligé de monter le ton et de répéter son injonction
pour le faire réagir. Il finit par s’exécuter avec lenteur. Le divisionnaire
l’obligea à appuyer ses mains sur le toit de la voiture et à écarter les jambes
pour le palper. A priori, il n’était pas armé.


— Où alliez-vous, avec un
tel… empressement ?


— Vous savez qui je suis et
ce que vous êtes en train de faire ? grinça Alexandre qui reprenait
doucement ses esprits.


La gifle partit toute seule.
Lambrosi lui retourna une mandale de cow-boy d’une violence incroyable. Le
patron de la S.E.R.R encaissa la beigne en pleine bouche et se mit à cracher
rouge.


Jean se tourna vers son adjoint
et ajouta d’une voix excessivement calme :


— Max, je te laisse
t’occuper de « ton ami ». Je crois que vous avez pas mal de choses à
vous dire.


Moi, je vais aller voir dans la
maison si je trouve le président de notre chère Assemblée nationale…


Les yeux de Ligiol se mirent à
pétiller et il acquiesça avec une délectation non dissimulée.


Le Corse fit quelques pas et se
retourna pour ajouter :


— Ah, au fait ! Sois
prudent. Ce monsieur vient de s’infliger une blessure volontaire. Menotte-le,
sinon il va tenter de faire croire à son avocat qu’il a été victime de
violences policières…


Puis il reprit sa progression
vers l’opulente demeure.


De sa fenêtre, Jacques de Marigny
avait assisté à toute la scène et serra les poings à s’en faire blanchir les
phalanges.


Ces deux types étaient des flics.
Il en était certain !


« Bon Dieu ! Pourvu
qu’ils n’ouvrent pas le coffre de la Citroën ! » songea-t-il.


Ils avaient passé presque une
demi-heure à emballer le corps de Michel Fontenoy dans le tapis de la chambre
et à le charger dans la voiture. À deux minutes près, l’unique preuve contre
lui aurait pu disparaître dans la nature. C’était trop bête !


Mais la partie n’était pas encore
finie. Après tout, il jouissait de nombreuses prérogatives liées à sa fonction.


C’était le moment de les
utiliser…


Le timbre feutré de la sonnette
d’entrée se fit entendre.


D’un pas décidé, il alla ouvrir
la porte et attaqua bille en tête :


— Qui êtes-vous,
monsieur ? Et qu’est-ce que c’est que ces façons de traiter mes
visiteurs !


Le commissaire sortit sa carte
tricolore et la présenta au politicien.


« Tiens, c’est
marrant ! Il est vachement plus petit qu’à la télé ! »
pensa-t-il en dissimulant son amusement.


L’autre jeta un œil méprisant à
la carte, comme s’il s’agissait d’une feuille de papier-toilette usagée.


— Et alors ? Vous vous
croyez autorisé à débarquer comme ça dans une propriété privée et chez le
quatrième personnage de l’État, qui plus est ? Vous allez immédiatement me
donner votre matricule, que j’en réfère à votre supérieur. Si vous vous
retrouvez au fin fond de la Creuse demain matin, il ne faudra pas vous étonner
mon petit vieux !


Lambrosi sourit et murmura :


— Décidément, c’est votre
truc les mutations !


— Pardon ? aboya le
président de l’Assemblée nationale, en feignant la colère outragée.


— Calmez-vous, cher ami,
plaisanta Jean. Tenez, voilà mon matricule !


Le claquement de la baffe se
répercuta dans tout le hall.


Cette fois, il avait visé la
joue.


Jacques de Marigny l’encaissa en
pleine poire et tituba en arrière, jusqu’au milieu de l’entrée.


Portant une main à son visage qui
rougissait à vue d’œil, il lança :


— Vous êtes fou ? Ça va
vous coûter cher ! Vous savez qui je suis ?


Cette fois, ce fut le Corse qui
haussa le ton :


— Oui ! Vous êtes un
fumier qui est assez con pour se faire filmer quand il s’envoie en l’air avec
des mineures ! Vous êtes aussi le même con qui engage des tueurs pour
récupérer le film et se le fait piquer quand même ! Ça vous va, ou je
continue la liste ?


Abasourdi, le politicien venait
de repasser du rouge au blanc.


— Mais qui êtes-vous ?
bredouilla-t-il.


— L’envoyé de votre
confrère, le ministre de l’Intérieur. Il veut absolument sauver votre cul. Même
si je désapprouve le principe, je suis là pour ça. Mais pour que je retrouve
cette saloperie de cassette avant qu’elle atterrisse sur le bureau d’un
journaliste, il va falloir collaborer et changer de ton ! Suis-je
suffisamment clair ?


Prenant conscience que le vent
venait définitivement de tourner, le président de l’Assemblée nationale
entrevit dans les paroles de ce policier comme une lueur d’espoir. Si c’était
Letellier qui l’envoyait, ça changeait tout… Alors, il l’invita à entrer dans
le séjour et à s’asseoir.


Lui-même se laissa tomber
lourdement sur un des canapés, comme s’il portait toute la misère du monde.


— Vous pouvez vraiment
m’aider ?


Le divisionnaire jubilait.


Il se garda bien de signaler à
son interlocuteur que le caméscope et son enregistrement étaient déjà entre les
mains de son commando de l’Escandille. Il voulait connaître tous les dessous de
l’histoire et la trouille de De Marigny était la meilleure motivation pour lui
délier la langue. Il prit un air grave et répondit avec froideur :


— On va peut-être pouvoir y
arriver. Mais si vous voulez avoir vraiment une chance de vous en sortir, il va
falloir tout me raconter. Absolument tout…


Le politicien hésita un instant,
puis hocha la tête lentement. Il prit une profonde inspiration emplie de
lassitude et se lança…


Pendant ce temps, à l’extérieur,
Ligiol prenait son temps. Il avait passé les menottes à Alexandre Montalieu et
lui avait ordonné de rester appuyé contre le capot. Il ne savait pas encore
comment il allait l’entreprendre, mais l’autre allait passer un sale quart
d’heure.


En attendant la bonne idée, il se
mit à fouiller le véhicule.


Sa première trouvaille concernait
un pistolet automatique qu’il sortit de la boîte à gants.


— C’est pour aller aux
fraises ? lança-t-il ironiquement.


— J’ai un permis de port
d’arme ! rétorqua Alexandre.


Le petit flic vêtu de noir ne
releva pas et poursuivit ses investigations. Rapidement, il ouvrit le coffre où
une surprise de taille l’attendait : un homme mort roulé dans un tapis.


Il alla crocheter son prisonnier
par l’épaule et le ramena jusqu’à l’arrière du véhicule.


— Et pour les cadavres, t’as
un permis aussi ?


— Je ne sais pas ce que cet
homme fait là ! affirma-t-il avec une évidente mauvaise foi. Quelqu’un
cherche à me nuire et l’a déposé là, c’est évident !


— Bien sûr ! rétorqua
Maxime. C’est sûrement la blague d’un collègue farceur ! Donc tout va
bien… puisque, du coup, on ne retrouvera aucune dettes empreintes, ni sur le
corps, ni sur le tapis, c’est bien ça ?


Montalieu ne répondit pas.


Il était coincé et il était
inutile de continuer à nier.


— Je ne l’ai pas tué !
tenta-t-il de se défendre.


— J’en ai rien à foutre, mon
pote ! gloussa le lieutenant. T’es dedans jusqu’au cou ! Tentative de
dissimulation de cadavre, ça va te coûter deux ans. Mais comme on va aussi
prouver que tu as envoyé Vanbergh et Winski buter Janssen à la Défense, en
réalité tu vas prendre perpète !


Catastrophé à cette perspective,
le patron de la S.E.P.R, tenta une dernière sortie :


— OK, ça va ! Je n’y
suis pour rien, je vous le jure ! On peut sûrement s’arranger ! Que
diriez-vous de cent mille euros pour votre collègue et vous, juste pour fermer
les yeux ? Ou une promotion ?… Je peux vous obtenir ça, vous savez !
Il suffit juste de me laisser partir…


— … Et tentative de
corruption, en prime ! Bravo !


— Je vous en prie. Ligiol,
laissez-moi une chance, bon Dieu !


Alors, Maxime cessa de sourire et
répliqua avec gravité :


— Ligiol, dites-vous ?
Vous devez faire erreur : il est à Montpellier, Ligiol !
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Le commandant Alain Bertrand
débarqua à la casse de Bondy, accompagné par trois de ses hommes en civil.
C’est lui que Lambrosi avait choisi, lorsque le ministre de l’Intérieur lui
avait suggéré de former une seconde équipe pour les opérations de
« nettoyage ». En clair, Alain Bertrand était en charge de faire
disparaître toutes les preuves après chaque opération des allumés de
l’Escandille. L’objectif était que personne ne puisse remonter jusqu’à eux.


Et mine de rien, ça lui faisait
du boulot !


Incroyable ce que ces deux mecs
et leurs compagnes pouvaient laisser comme cadavres sur leur passage !


Le commandant de Cergy, âgé de
55 ans, était plutôt svelte et sportif. De taille moyenne, il était
facilement reconnaissable à sa courte barbe grisonnante, légèrement plus claire
que ses cheveux ras. Été comme hiver, il portait des petites lunettes de soleil
ovales pour protéger ses fragiles yeux clairs de la lumière. Flic de terrain,
il maîtrisait à la perfection toutes les ficelles du métier. Un type précieux
pour l’équipe.


Au final, on ne lui connaissait
qu’un défaut « majeur » : il était en croisade permanente contre
l’alcool et tous ceux qui en consommaient.


Un véritable intégriste de l’eau
minérale !


La purge !


Il était tout simplement
impossible de l’inviter à l’apéro ou au moindre pot d’un collègue. Au
restaurant, comme dans les soirées, il passait son temps à haranguer les
buveurs sur les méfaits de la picole.


Par dérision vis-à-vis de son
utopique combat, et en clin d’œil à son prénom, ses collègues avaient fini par
le baptiser : « l’Alambic » !


Après s’en être ouvertement
insurgé, il avait fini par laisser couler…


Il était ami avec le Corse depuis
près de trois décennies et était content de pouvoir travailler avec lui de temps
à autre… même si parfois il avait le sentiment de débarquer en Irak après un
bombardement…


Flanqué de ses trois collègues
réputés pour leur discrétion, il pénétra dans la casse de Norbert et remonta
l’allée jusqu’à l’entrepôt.


Sainclair accueillit les renforts
avec un sourire :


— Salut l’Alambic, content
de te voir. On a du boulot pour toi !


— Salut Chris, répondit
Alain en lui serrant la main. Oh, mais dis-donc, t’es blessé ! Tu veux la
trousse de secours ?


— Laisse tomber, pas le
temps ! On verra ça plus tard…


— Alors, t’as encore
dépeuplé la moitié du département ?


— Pfff ! T’exagères
toujours, gloussa l’orphelin en saluant les autres arrivants.


— Combien de viandes
froides, ce coup-ci ?


— Ben heu… Ici, il y a deux
hommes, deux chiens et un truand à embastiller. Il s’appelle Grangier, c’est
l’un des tueurs du parking de la Défense et un kidnappeur. Par contre, il
faudrait aussi aller boulevard Pasteur, toujours à Bondy. Au bar de
l’Espérance…


— Pourquoi, t’en as flingué
d’autres là-bas ? plaisanta le commandant.


— Seulement deux ! En
fait, le reste de l’équipe de la Défense, répondit Sainclair avec une mine
faussement contrite. Un au grenier et un au sous-sol. Mais c’est pas tout…


— Quoi, encore bon
Dieu ! s’inquiéta l’Alambic, déjà bien secoué. T’as fait sauter tout le
quartier ?


— Pas tout… mais un bout
quand même ! Le truc, c’est que les mecs faisaient mumuse avec un jerrycan
d’essence et il y a eu un « petit » incendie…


— Petit ou gros ?
hoqueta Alain.


— Eh bien, on n’est pas
restés pour regarder le spectacle, mais on a malgré tout eu le temps de voir le
toit s’écrouler… Enfin, c’est surtout à cause des explosifs qu’il y avait sur
place. À mon avis, il y a du dégât…


Le commandant soupira et passa sa
main dans sa courte barbe. Lambrosi l’avait prévenu que la besogne n’allait pas
manquer, mais il ne s’attendait tout de même pas à une telle hécatombe !


Il haussa les épaules et
lâcha :


— Ouais, tu nous as encore
fait un remake du « Massacre de Fort-Apache » et de « La tour
infernale » réunis, quoi !


— Ouais, mais c’est pour la
bonne cause… la France, tout ça… tu sais bien ce que dit Letellier !
répondit Christian.


— Mouais, pour la France, on
va dire ça ! ricana l’Alambic. Bon, tu me montres le charnier ?


— Ouais, mais vite
fait ! Vous ferez le ménage plus tard, les amis, reprit l’orphelin. On a
l’adresse de la planque où est retenue Ségolène de Marigny. C’est à
Joinville-le-Pont. On vous attendait pour y aller, ça te va ?


— Au moins, avec vous, on ne
s’emmerde jamais ! sourit Alain.


Sainclair fit entrer le cortège
dans l’entrepôt et les policiers se déployèrent. Effectivement, le nombre de
corps y était. Deux lieutenants encadrèrent Grangier et le conduisirent à
l’extérieur.


Puis, tous décidèrent de lever le
camp. Ils refermèrent l’entrepôt, la grille et rejoignirent leurs véhicules.
Les renforts étaient venus avec une voiture banalisée et un fourgon dans lequel
ils firent monter l’eczémateux.


Ce dernier n’en revenait
pas : ainsi, il s’était fait baiser !


Au final, ces mecs étaient des
poulets !


Des poulets qui flinguaient, mais
des poulets quand même !


Impensable…


Yvan reprit le volant du break et
démarra sur les chapeaux de roues.


Les autres se hâtèrent d’en faire
autant pour ne pas se faire larguer.


Dans son monospace Citroën, assis
côté passager, le commandant de Cergy, murmura :


— La vache : une
arrestation, un immeuble parti en fumée, quatre mecs et deux dobermans
refroidis ! Tout ça dans la même après-midi ! Ils ne chôment pas, les
jeunes ! Mince de tableau de chasse !


Son adjoint accéléra pour
recoller à l’Audi et répondit avec un humour très pince-sans-rire :


— Ouais, tu m’étonnes !
Avec une huitième plaie d’Egypte comme eux, la guerre de 39-45 aurait duré
trois jours…


* *

*


Ségolène de Marigny pensait avoir
enfin trouvé la bonne solution pour mettre fin à ses jours. Elle lui crevait
les yeux depuis le début. En bas des escaliers, il y avait deux bouteilles de
butane. Elles étaient sans doute destinées à la cuisinière. La prisonnière de
Grangier se tint le raisonnement suivant : en coupant le radiateur et en
éteignant la lumière, elle supprimerait temporairement tout risque d’incendie.
En revanche, une fois le gaz répandu dans toute la pièce, il ne faudrait qu’une
étincelle pour l’embraser. Il suffirait alors d’attendre le retour de son
kidnappeur et c’est lui-même qui déclencherait l’explosion en actionnant
l’interrupteur. Ainsi, avec un peu de chance, il mourrait avec elle…


Cette notion de vengeance
inespérée la galvanisa.


Elle n’était pas sûre que ça
fonctionne, mais c’était la seule chose envisageable. À ce titre, ça valait le
coup d’essayer.


En sautillant, elle effectua
toutes les actions nécessaires à son entreprise. D’abord, couper le convecteur.
Puis libérer le butane. Les bonbonnes étaient d’un modèle ancien et
fonctionnaient avec un simple robinet à vis. La partie la plus délicate
consistait à grimper en haut des marches pour éteindre la lumière puis
retourner jusqu’au lit dans l’obscurité la plus totale. Ce fut effectivement le
plus éprouvant et elle faillit tomber plusieurs fois. Au retour, désorientée,
elle se cogna à des objets qu’elle ne parvint pas à identifier, mais qui lui
laissèrent des bleus.


Ce qui, somme toute, n’avait plus
la moindre importance…


Enfin, à bout de souffle, elle
s’allongea à nouveau sur sa paillasse. Le chuintement du gaz qui s’échappait
fut bientôt le seul bruit qu’elle perçut, en dehors des battements rapides de
son cœur.


La machine était en route, il n’y
avait plus qu’à attendre au milieu de cette odeur désagréable…


* *

*


Une demi-heure plus tard, Yvan se
garait sauvagement sur le trottoir, face au petit pavillon de Grangier.
Christian et lui sortirent de la voiture et attendirent l’arrivée du fourgon de
police. Il leur fallait les clés de la bicoque. Il était inutile de tout
défoncer : l’eczémateux devait les avoir sur lui. Ils n’eurent pas le
temps de s’impatienter que la camionnette arrivait, gyrophare allumé et sirène
hurlante.


Ils récupérèrent sans difficulté
le trousseau dans une des poches de blouson du prisonnier. Ce dernier se
campait maintenant dans un silence hostile et les fusillait du regard. Ils n’en
eurent cure et se rendirent rapidement à l’intérieur de la maison. En pénétrant
dans le couloir de l’entrée, ils furent surpris par la forte odeur de gaz qui
baignait l’endroit. Au moment où Masier allait allumer la lumière, le
commandant Alain Bertrand hurla :


— Non ! arrête !


Surpris, Attila suspendit son
geste et se tourna vers le flic :


— Qu’est-ce qui t’arrive,
l’Alambic ?


— Bordel de merde, tu ne
sens pas ?


— Non ! J’ai le nez en
compote avec ce que l’autre enculé de Laffont m’a collé dans la gueule !


Sainclair prit la relève :


— Alain a raison : il
doit y avoir une fuite de gaz. Allons chercher la lampe de poche dans la
bagnole.


Le grand boxeur aux yeux clairs
fonça à l’extérieur et revint armé d’une petite torche qu’il prit soin
d’allumer avant de pénétrer à nouveau dans la demeure. Pendant ce temps, malgré
la nuit qui tombait déjà, les autres n’étaient pas restés inactifs. Avec le peu
de lumière du jour dont ils pouvaient encore bénéficier, les policiers se
mobilisèrent pour ouvrir en grand toutes les portes et fenêtres du
rez-de-chaussée. Les courants d’air firent claquer les montants de bois avec
force, mais le résultat fut immédiatement palpable.


Prudent, le commandant prit soin
d’éteindre la chaudière de la cuisine et conseilla à ses hommes de les attendre
à l’extérieur. Il était inutile que tous s’exposent à un tel danger. Quand ils
ne furent plus que trois, ils ouvrirent la porte qui menait au sous-sol avec
toutes les précautions possibles. Là, c’était une véritable infection. Du haut
de l’escalier, ils balayèrent la cave du mince faisceau de la lampe et
découvrirent la forme inanimée d’un être humain recroquevillé sur un lit de
camp. L’orphelin repéra rapidement les deux bouteilles de butane. Il se fît un
masque de fortune avec son écharpe et dégringola la volée de marches. Il
actionna les robinets pour les fermer et lança :


— Grouillez, les gars !
On la récupère et on fout le camp de cet enfer !


Les autres ne se firent pas
prier. À trois, ils soulevèrent la prisonnière toujours entravée et se
dépêchèrent de la remonter. Elle était sans connaissance. En courant, ils
sortirent du petit pavillon et la déposèrent sur la pelouse humide. Yvan sortit
son Opinel et trancha les liens.


— Laissez-moi faire, je suis
secouriste !


Le trio se retourna.


C’était le capitaine Henri
Jenlaunay, l’adjoint direct de l’Alambic.


Tous s’écartèrent et il put se
mettre au travail. Le cœur battait encore, mais faiblement. Le policier se mit
à faire du bouche-à-bouche à la victime, tout en lui massant la cage
thoracique. Au bout d’une minute de ce traitement, la femme finit par ouvrir
les yeux. A priori, elle n’était pas restée exposée suffisamment longtemps pour
que le diagnostic vital soit engagé. Elle fut immédiatement prise d’une violente
quinte de toux : les poumons s’oxygénaient à nouveau et ils expulsaient
tout le gaz toxique.


Un autre flic ramena une
couverture de survie et ils l’emmitouflèrent au mieux. Malgré une migraine
phénoménale, elle semblait reprendre des couleurs. Ils la conduisirent au chaud
dans la voiture d’Alain. Christian prit également place à bord, en priant pour
que l’épouse du politicien soit en mesure de répondre à leurs questions.


Elle se plaignit de mourir de
soif et le commandant lui tendit une bouteille d’eau entamée. Elle dévissa le
bouchon en tremblant et but à longs traits. Puis, elle remercia enfin ses
libérateurs et afficha un mince sourire.


— Le gaz, c’était pour
piéger mon ravisseur… déclara-t-elle, comme pour s’excuser.


— Vous n’y auriez pas survécu
non plus… rétorqua Sainclair.


— Je sais…


— Votre kidnappeur a été
arrêté, lui annonça l’Alambic. Grâce à ce monsieur et à son équipe. Vous leur
devez une fière chandelle !


Ségolène remercia à nouveau. Avec
plus de chaleur, cette fois.


— Vous pouvez nous raconter
comment tout cela s’est passé ? continua Alain.


La blonde hocha la tête et se
lança :


— Tout a démarré cette nuit.
Je dormais lorsque ce type plein de plaques rouges sur la figure…


— Grangier. Il s’appelle
Phil Grangier, lui révéla l’orphelin.


— Eh bien, ce Grangier a
débarqué avec Michel Fontenoy, le responsable de la sécurité de mon époux. Il
le tenait en otage et l’a abattu presque immédiatement sous mes yeux…


Là, elle suspendit son récit et
ne put réprimer un sanglot.


Gêné, le commandant de Cergy
demanda :


— Vous le connaissiez
bien ?


Alors, elle releva la tête, bomba
le torse et annonça avec fermeté :


— C’était mon amant,
messieurs ! Et je l’aimais…


* *

*


Lambrosi avait écouté la
confession de Jacques de Marigny avec beaucoup d’attention. En cours
d’entretien, Ligiol les rejoignit en compagnie de Montalieu, soigneusement
menotté. Le lieutenant ne salua même pas l’homme politique et annonça
froidement :


— Commissaire, il y a un
cadavre dans le coffre de la voiture !


Jean se tourna vers le président
de l’Assemblée nationale avec un regard étonné. De Marigny laissa échapper un
soupir las et cracha le morceau sans trop se faire prier : c’était Michel
Fontenoy, son responsable de la sécurité. Il l’avait retrouvé mort sur son
tapis. Un inconnu l’avait appelé pour lui signaler la macabre surprise qui
l’attendait à son retour de colloque. C’était ce même fou furieux qui avait
enlevé son épouse…


Il fut interrompu par la sonnerie
de portable du Corse. Ce dernier fit un geste pour inviter tout le monde au silence.
C’était Sainclair qui venait au rapport. Les nouvelles étaient bonnes :
Grangier avait craqué et leur avait tout révélé. De ses premiers contacts avec
Fontenoy jusqu’à l’adresse où était retenu son otage. Ainsi, toutes les pièces
du puzzle étaient assemblées. Lambrosi jubilait.


Fontenoy avait voulu baiser son
employeur… en plus de sa femme !


Le mobile était clair :
c’était finalement la soif de pouvoir qui l’avait décidé à franchir la ligne
jaune.


Le divisionnaire raccrocha enfin
et annonça :


— Votre épouse a été
libérée. Mes hommes la ramènent ici. Ils seront là sous peu…


La nouvelle ne sembla rassurer le
politicien que partiellement.


— Vous n’avez pas l’air
content ? feignit de s’étonner Jean.


— Eh bien… je ne sais pas si
elle a appris pour la cassette vidéo…


— Nous l’avons récupérée
cette fameuse bande magnétique. Mais j’ai bien peur que cela ne change plus
rien pour vous ! répondit le Corse, sans la moindre compassion.


— Comment ça ?
s’inquiéta le président de l’Assemblée nationale.


— Ce Grangier, qui l’a
kidnappée, est également celui qui avait volé la fameuse mallette… A priori,
selon mes sources, il lui a montré le film. Elle sait tout…


Jacques piqua du nez. Cette fois,
il était grillé.


Lambrosi se garda bien de lui
donner la véritable version. En réalité Ségolène de Marigny avait passé un
accord avec l’orphelin.


Elle lui avait proposé de lui
raconter tout ce qu’elle savait des dessous de l’affaire s’il lui remettait la
bande vidéo.


Christian avait accepté de la lui
montrer mais pas de la lui laisser.


Après tout, elle n’avait besoin
que d’un moyen de pression pour divorcer. Sainclair lui avait alors proposé de
garder la bande en lieu sûr. En cas d’embrouille, il serait en mesure de la
faire resurgir au moment opportun. La menace d’une diffusion publique serait
alors suffisamment dissuasive pour que De Marigny ne tente pas de s’opposer au
divorce.


La femme du politicien avait
finalement accepté le deal et avait livré toutes les informations en sa
possession. Peu après, l’équipe de l’Escandille débarquait à Saint-Cloud,
suivie de près par Alain Bertrand et ses hommes.


L’eczémateux fut transféré avec
Montalieu dans la Laguna du commissaire. Ces deux-là allaient croupir en taule
pour un bon moment. L’Alambic discuta quelques minutes avec Jean, puis repartit
avec ses troupes en direction de Bondy : avec ce qui les attendait là-bas,
ils n’étaient pas encore couchés !


Le Corse alla s’entretenir
ensuite avec son équipe de choc. Il fit la grimace en découvrant l’état dans
lequel se trouvaient les différents membres du commando. Il les félicita pour
le boulot accompli et récupéra le caméscope. Accompagné par l’orphelin qui lui
racontait la confession de l’épouse trompée, il alla tout de suite le glisser
dans son coffre de voiture. De retour chez lui, il le planquerait quelque part,
en priant pour qu’il n’ait jamais à l’en ressortir…


Une fois le débriefing bouclé,
Lambrosi leur conseilla de foncer à l’hôpital. Valérie et Christian avaient
besoin de soins. Quant à Maria-Carmen et Yvan, ils étaient passablement amochés
aussi. Le quatuor s’exécuta sans se faire prier. Pour aujourd’hui, ils avaient
leur compte.


La suite se déroulerait sans eux…


Quant à Ségolène de Marigny,
lorsqu’elle se retrouva en présence de son mari, son sang ne fit qu’un
tour : elle commença par le gifler devant tout le monde avant de lui
ordonner sèchement de rassembler un minimum d’affaires et de foutre le camp
illico.


Il eut beau protester avec
énergie, rien n’y fit.


Quinze minutes plus tard, il
était sur le perron avec sa valise à la main.


Malgré sa mine déconfite, les
policiers ne parvinrent pas à le prendre en pitié.


Après tout, il récoltait ce qu’il
avait semé.


C’est pourtant avec une certaine
empathie que le divisionnaire lui dit :


— Vous devriez vous prendre
une chambre d’hôtel et aller vous reposer. Tout ce que je vous demande, c’est
de rester à la disposition de Charles Letellier. En ce qui nous concerne, notre
mission est terminée…


— De toute façon, je n’ai
pas le choix ! rétorqua rageusement l’homme politique.


— Vous vous en sortez pourtant
mieux que votre ami Montalieu. Lui, c’est en taule qu’il part directement, pas
dans un trois étoiles ! le cingla Ligiol, qui ne digérait toujours pas
l’ordre de mutation dont il avait fait l’objet.


Le président de l’Assemblée
nationale ne répondit pas. Il ramassa sa valise et se tourna une dernière fois
vers les deux flics. Une moue amère déformait son visage aux traits réguliers
et c’est avec une voix sifflante qu’il cracha :


— Je n’ai pas encore dit mon
dernier mot. Faites-moi confiance !


Puis il quitta les lieux sans
saluer les policiers. Ces derniers descendirent à leur tour l’allée
gravillonnée pour rejoindre leur voiture.


Quand le politicien eut disparu
au-delà du grand portail de fer forgé, Jean murmura :


— Il a quand même fallu
qu’il nous fasse un dernier petit sursaut d’orgueil avant de partir. Il ne
manque pas d’air !


Le lieutenant approuva et
répondit :


— Ça m’énerve que ce fumier
s’en tire à si bon compte !


— Tu parles ! Sa
carrière est terminée. Après un bordel pareil. Letellier va l’obliger à
démissionner. Il va se retrouver chômeur et divorcé en moins de deux… T’appelle
ça : bien s’en tirer ?


— Bof, il va se mettre au
vert quelques mois, le temps que ça se calme. Et puis, avec les relations qu’il
a, il va rebondir rapidos. Sa traversée du désert, c’est au grand galop qu’il
va la faire. Il n’aura même pas le temps de poser les pieds sur le sable qu’on
le verra à nouveau à la téloche en train de faire le paon !


Le Corse haussa les épaules,
afficha un sourire carnassier et murmura :


— Qu’il fasse le paon tant
qu’il veut, on s’en fout ! Mais en revanche, si jamais il fait le con, la
cassette vidéo se retrouvera chez les journalistes avant qu’il ait le temps de
dire ouf !


Maxime hocha la tête et avec des
regrets plein la voix, lâcha :


— J’aimerais déjà y
être !


— Au fait ! Tu sais que
tu vas louper un truc sympa, quand même ?


— Je vais louper quoi ?
s’étonna le petit flic vêtu de noir.


Lambrosi lui colla une claque
amicale dans le dos et répondit en riant :


— Eh bien Montpellier !
C’est vachement chouette, comme ville !
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Il faisait nuit et le ministre de
l’Intérieur avançait prudemment sans trop savoir où il posait les pieds. C’est
alors qu’il se prit le plus beau coup de poing dans la gueule de sa vie…


Parant au plus pressé, il s’étala
de tout son long sur le sol de bois rugueux. Une kyrielle d’échardes
traversèrent son costume sur mesure et vinrent se planter dans sa chair, lui
arrachant un cri de douleur.


Puis, des projecteurs
s’allumèrent et la scène fut éclaboussée d’une vive lumière jaune. En
reconnaissant le prestigieux visiteur qui venait de faire brutalement
connaissance avec le pont de l’Escandille, Yvan Masier se figea.


Il laissa échapper un
« merde ! » sonore et porta une main à sa bouche, comme un gamin
conscient qu’il vient de commettre une grosse connerie.


Évidemment, c’était la première
fois que Charles Letellier débarquait sur la péniche. À ce titre, il ne pouvait
pas être au courant de la cloche à actionner pour montrer patte blanche. Il
avait donc été traité avec tous les égards dus aux importuns qui osaient
franchir le périmètre délimité par les capteurs de présence…


Jean Lambrosi jaillit hors de la
cabine et se précipita vers son supérieur pour l’aider à se relever.


— Qu’est-ce que c’est que ces
façons ! tonna l’homme d’État, en se massant la joue.


Il jeta un regard noir à Masier
qui ne savait plus où se mettre.


Ne sachant trop quoi répondre, ce
dernier bredouilla :


— Euh… s’cusez-moi, m’sieur
l’m’nistre !


— C’est lui le fameux
Attila, je parie ! gronda Letellier.


— Effectivement, confirma le
divisionnaire. Je suis navré de cette bévue. Le commando est toujours sur le
qui-vive, il faut l’excuser ! Comme votre visite n’était pas prévue…


— Mais c’est de votre faute,
Lambrosi ! Je vous avais bien dit de laisser allumer en permanence le
portable que je vous ai remis !


— Ma faute… ? répondit
le Corse qui eut soudain le sentiment d’être victime d’une injustice notoire.


— Évidemment ! Comme
vous ne répondiez pas au téléphone, je me suis déplacé chez vous ! Et
comme il n’y avait personne, je me suis fait conduire jusqu’à ce… ce rafiot
plein d’échardes ! Maintenant je vais avoir un bleu sur le visage et mon
costume est foutu !


C’est à ce moment que l’orphelin
fit son apparition.


C’était la première fois qu’il
rencontrait le grand patron.


Faisant fi de la situation plutôt
tendue, il s’avança en tendant la main :


— Bonjour monsieur, je suis
Christian Sainclair. Enchanté de faire votre connaissance… Entrez-donc vous
réchauffer à l’intérieur. J’ai une pommade magique pour ce genre de bobos…


Surpris par cette entrée en
matière pour le moins courtoise d’un homme qu’il supposait n’être qu’un jeune
chien fou, le premier flic de France se redressa de tout son mètre
soixante-huit hors talonnettes et serra la main tendue.


Ils échangèrent un long regard et
le ministre fut troublé par l’étrange lueur qui brillait dans les yeux sombres
de l’arrivant.


Ainsi, c’était lui le chef de la
bande !


Ce tueur à la réputation
sulfureuse était très loin de ressembler à ce qu’il s’était imaginé. Jusqu’à
présent, il s’était fabriqué une image abstraite de loubard vulgaire, du genre
dépenaillé avec un vocabulaire de banlieusard junkie. Encore un cliché qui
s’écroulait : trop de télé, sans doute !


En réalité, l’orphelin en
imposait. Cheveux courts et soignés, vêtu avec élégance, il était taillé comme
un athlète.


Mais plus important, il émanait
de sa personne un savant mélange de calme et d’énergie qui séduisit tout de
suite le politicien.


Il lui emboîta donc le pas et se
laissa guider, tout en fixant Masier avec hostilité.


Le quatuor passa par le poste de
pilotage et pénétra dans le grand séjour de l’Escandille. Maria-Carmen se leva
pour saluer l’illustre visiteur.


Quant à Valérie, avec sa jambe
plâtrée, elle resta sur le canapé mais se joignit aux formules de bienvenue.


Tout en continuant à se masser la
joue, le premier flic de France observa un instant le décor. Il finit par
lâcher un sifflement admiratif et lança :


— Ainsi, c’est ici que vous
vivez ! Bravo, vous êtes doués pour la décoration ! On m’avait parlé
d’une épave à peine flottante…


— Elle l’était au début,
confirma Christian. Il y a eu un an de travaux pour arriver à ce résultat… Je
vous sers quelque chose à boire ?


— Pourquoi pas ! Après
tout, j’ai bien le droit à un petit remontant après avoir été agressé aussi
sauvagement par votre ami !


Yvan, toujours dans ses petits
souliers, détourna son regard et se prit soudainement de passion pour la
contemplation du plafond.


Sainclair s’occupa du service et
prépara un plateau pour une tournée générale. Il suggéra à la poupée latino
d’aller chercher la pommade annoncée et invita le politicien à s’asseoir dans
un fauteuil.


Le commissaire s’installa face à
l’homme d’État et demanda :


— Qu’est-ce qui nous vaut
l’honneur de cette visite surprise, monsieur ?


— Notre affaire n’est pas
terminée, j’en ai bien peur !


Tous se regardèrent avec
étonnement.


Cela faisait une semaine que
Grangier et Montalieu croupissaient en taule. Les De Marigny réglaient leurs
histoires de couple et la cassette était enterrée dans une planque introuvable
du sous-sol de Lambrosi.


Officiellement, elle avait été
détruite par le divisionnaire en personne.


Quant à l’Alambic, il avait fait
passer l’explosion du bar des Laffont pour une fuite de gaz et avait fermé la
casse de Norbert pour des raisons administratives.


Alors qu’est-ce qui pouvait bien
clocher ?


Le ministre prit une profonde
inspiration et se lança :


— J’ai envoyé Alain Bertrand
et ses hommes « nettoyer » l’appartement de Michel Fontenoy pour être
sûr qu’il ne subsiste aucune trace de toute cette histoire. Et là, ils ont eu
une belle surprise…


Chacun retint son souffle.


— Sur le disque dur de son
ordinateur, nous avons trouvé un fichier contenant une correspondance pour le
moins déconcertante. C’est ainsi que nous avons découvert que Fontenoy était en
liaison avec un des protagonistes de cette affaire…


— Qui ça ? demanda le
Corse avec une pointe d’impatience.


C’est alors que la Vénézuélienne
débarqua avec son tube de pommade.


Elle dévissa le bouchon,
s’approcha du politicien, et lui dit avec une douce autorité :


— Ne bougez pas, et
laissez-moi faire.


Troublé par le charme de
Maria-Carmen, Letellier s’immobilisa et livra son visage tuméfié aux doigts
délicats de la jeune femme.


Jaloux comme à son habitude,
Masier se mit à tousser ostensiblement en envoyant des œillades horrifiées à sa
compagne.


Surprenant son manège, le premier
flic de France lui lança :


— Ça vous pose un problème
que cette charmante demoiselle tente de réparer vos dégâts ?


Attila piqua un fard et grommela :


— Non, non ! J’ai un
chat dans la gorge…


Puis il partit s’asseoir au plus
loin.


Décidément, ce n’était pas sa
soirée !


L’homme d’État se désintéressa
immédiatement de sa personne et reprit son explication :


— Oui, je vous disais que
Fontenoy était en liaison avec l’un des acteurs de l’affaire…


— Qui ? insista le
Corse, au bord de la crise de nerfs.


— Atef Kamous, le pirate
informatique !


Christian, Yvan, Valérie et Jean
se regardèrent avec effarement.


Seule la bombe latino contrôla
son émotion. Imperturbable, elle continua à tartiner le visage de leur
visiteur, de son onguent aux fragrances sauvages de poubelle oubliée au soleil.


Tous pensèrent simultanément au
Saoudien enterré au fond de la forêt de Sannois. La compagne de Sainclair pâlit
un peu et pria illico pour que son homme ne se retrouve pas derrière les
barreaux pour cette mort accidentelle.


Le temps se couvrait…


Fronçant son nez délicat agressé
par l’odeur immonde de la pommade, Letellier tenta de conserver sa dignité.


Dignité toute relative, puisqu’il
eut aussitôt un petit sursaut et laissa échapper un « aïe ! » du
plus parfait ridicule.


— Arrêtez de bouger !
le gronda la Vénézuélienne.


— Mais, c’est
douloureux ! gémit le premier flic de France.


— Vous êtes douillet pour un
ministre ! le taquina Maria-Carmen. Dans mon pays, les hommes de pouvoir
ne montrent jamais qu’ils ont mal. Ils serrent les dents… pour l’exemple !


— L’exemple… l’exemple… Je
voudrais vous y voir ! Vous appuyez fort !


— Il faut bien, cariño ! Pour être efficace, ça doit pénétrer !
Alors taisez-vous et restez immobile ou je vous colle une fessée !


Leur visiteur écarquilla les yeux
et bêla un « mais ! » offusqué.


Tous se mirent à glousser
discrètement.


La poupée latino
avait son franc-parler et n’était pas du genre à se dégonfler en
présence du « big boss » !


Elle, les politicards, Français
de surcroît, elle s’en cognait royalement !


Consciente d’amuser la galerie
par son audace, elle enfonça le clou :


— Eh bien quoi ? Vous
savez, il y a des hommes qui me payaient très cher pour que je leur claque le
derrière ! Et en général, ils en redemandaient ! Mais pour vous…
comme pour les autres ministres… ce sera évidemment gratuit !


Cette fois, ce fut la rigolade
générale !


Même Letellier se laissa aller à
la bonne humeur du groupe.


Seul Masier, dont le visage
commençait à reprendre une teinte normale, opta pour un retour immédiat au
rouge vif…


Ravie d’avoir détendu
l’atmosphère, la Vénézuélienne acheva rapidement son ouvrage et partit se laver
les mains derrière le bar.


L’homme d’État la remercia et
enchaîna avec davantage de décontraction :


— J’en étais donc à Atef
Kamous… Ce monsieur est a priori suffisamment doué pour craquer des serveurs
gouvernementaux et récupérer des informations classées « Confidentiel
Défense ». Nous avons la preuve qu’il les transfère régulièrement à
Fontenoy. C’est extrêmement grave !


— De quoi s’agit-il
exactement ? interrogea Lambrosi.


Avec une voix calme mais ferme,
le premier flic de France se tourna vers lui et répondit :


— Non seulement ça ne vous
regarde pas, cher commissaire, mais de plus, ça dépasse largement le cadre de
vos compétences !


Ce fut au tour du Corse de piquer
un fard.


En une phrase, son supérieur
venait de remettre les pendules à l’heure !


Juste retour du coup de force qui
s’était déroulé place Beauvau, une semaine plus tôt, à propos de la mallette.


Le politicien reprenait
clairement la main.


C’était lui le patron et il n’y
avait pas à discuter. Point barre !


Renvoyé dans les cordes, Jean
songea qu’au final il n’était pas mécontent qu’Attila ait collé ce coup de
poing dans la gueule, que lui n’avait pas eu le cran de balancer à ce
moment-là…


Même si c’était un accident, ce
taquet le vengeait honorablement de cette petite vacherie.


Ravi d’obtenir l’effet escompté,
l’homme d’État reprit :


— Sachez simplement que ce
Kamous a été jugé en haut lieu comme un danger pour la République. À ce titre,
je suis venu vous confier la mission de le neutraliser.


Christian fronça les sourcils et
demanda :


— Vous souhaitez qu’on
l’arrête ?


— Non ! Surtout
pas ! Cet homme en sait assez pour que ses éventuels aveux fassent courir
un danger à l’équilibre de la nation ! Nous avons décidé, au nom de la
raison d’État, qu’il fallait l’empêcher de nuire… définitivement !


Le message était clair :
Letellier était venu pour ordonner un assassinat !


C’était donc pour ça, qu’il
s’était déplacé jusqu’à la péniche !


Il ne voulait pas prendre le
risque de l’écrire ou même d’en parler au téléphone : trop
compromettant !


— A-t-on une idée d’où il se
trouve ? poursuivit l’orphelin, qui continuait à jouer son rôle d’innocent
à la perfection.


— Justement, non ! Ce
voyou est introuvable ! À croire qu’il s’est volatilisé dans la
nature !


Lambrosi toussota, Sainclair
resta impassible et Yvan continua son examen du plafond avec un nouveau regain
d’intérêt…


Christian afficha alors un large
sourire.


Il distribua les verres, invita
l’ensemble des protagonistes à trinquer, puis lança :


— Monsieur le Ministre, nous
allons vous le retrouver ce Kamous ! Vous avez ma parole que sous 72
heures, il ne nuira plus à personne !


Surpris par tant d’optimisme, le
premier flic de France entrechoqua sa coupe avec celle de l’orphelin-tueur
d’Argenteuil.


— Vous avez l’air bien sûr
de vous ! ne put-il s’empêcher de remarquer.


Sainclair songea alors avec
satisfaction à la bonne idée qu’il avait eue de faire des marques sur l’arbre
le plus proche de la fosse où ils avaient enterré le Saoudien…


Il sourit de plus belle et fit un
discret clin d’œil au divisionnaire.


Puis il se redressa, fixa le
politicien dans les yeux, et répondit avec un entrain teinté d’un imperceptible
soupçon d’ironie :


— Quand c’est pour la
grandeur de la France, nous ne ménageons jamais nos efforts ! Question de
patriotisme !
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